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D  E 

L'  E    D    I    T    E    U    R. 

'Excellent  Traité  des  Senspar  Mr.  Le 
Cat  mérite  bien  qu'on  en  donne  une 
nouvelle  Edition.  Celle  de  Rouen, 
^  publiée  en  1 740 ,  eft  fi  remplie  de  fau- 
tes groffîéres ,  &  fi  défigurée  en  une  infinité  d'en- 
droits ,  qu'il  ejl  prefque  impojfible  de  s'en  fier  vir^ 
fans  courir  rifique  de  tomber  à  chaque  inflant 
dans  l'erreur  &  de  s'égarer.  Tantôt  il  y  man- 
que des  périodes  entières  ^  tantôt  on  fiait  dire  à 
V Auteur  le  contraire  de  ce  qu'il  a  penfié ,  quel- 
quefois on  le  met  en  contradiction  avec  lui-même % 
&  trèsfouvent  il  devient  inintelligible  par  un  mot 
mal  placé ,  tranfipofie  ou  entièrement  défiguré. 
Veut-on  confiulter  les  Planches  y  en  fiuivant  les 
renvois  qu'on  a  marqués  dans  le  Texte ,  on  eft 
plus  dune  fiois  fiurpris  de  n'y  pas  rencontrer  ce 
qu'on  cherche  )  ou  on  ne  le  découvre  qtiapres 
bien  des  rechercher  inutiles  y£r  après  avoir  par* 
couru  des  yeux  toutes  les  parties  d^une  Planche 
ou  d'une  Figure.  Une  feule  Lettre  omifie  >  ou  mal 
marquée  dans  le  Textey  &  qui  doitfiervir  de  renvoi 
aux  ^Planches ,  peut  donner  lieu  à  de  grands  in- 
convéniens ,  en  fiai  fiant  fiouvent  prendre  au  Lec- 
teur une  partie  pour  une  autre  5  ce  qui  le  jette  dans 
V erreur ,  ou  le  met  du  moins  hors  d'état  de  bien 
comprendre  le  fins  de  l'Auteur.  Le  moindre  de  ces 
inconvéniens  eft  la  perte  de  tems  jointe  à  celle  que 
l'on  fait  du  fruit  &  de  l'agrément  défia  le£ture 
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Mr.  Le  Cat  s'eft  apperçu  lui-même  d'une  partie 
de  ces  defeëîuofités ,  $*  a  bien  fènti  le  grand  incon- 
vénient quipouvoit  en  réfulter.  C'eft  ce  qui  par  oit 
par  le  petit  Avertiflement  qu'il  a  mis  à  la  tèçe  de 
fon  Ouvrage  ,  &  ou  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
On  prie  le  Le&eurde  commencer  par  voir  Y  Erra- 
ta y  Se  corriger  les  fautes  d'impreiîion,  s'il  veut 
entendre  certains  endroits.     Cet  Errata  jufiifie 
V  Auteur  i  des  fautes  qu'on  auroit  pu  lui  attri- 
buer mal-à-propos  ,  mais  combien  y  a-t~il  de  Lec- 
teurs qui  veuillent  fe  donner  la  peine  de  corriger 
ces  fautes  répandues  dans  tout  le  corps  de  l'Ou- 
vrage ?  On  néglige  même  fouvent  de  le  faire ',  par 
une  autre  raifon  ajfez  bien  fondée  -,  c'eft  qu'on 
compte  un  Livre  gâté  &  p er du,  lorf qu'on  le  voit 
tout  plein  de  ratures  ,  lorfqu'on  en  a  ejfacé  des 
mots,  des  lignes  entières,  des  périodes  mêmes  àjfe& 
longues  y  ou  qu'on  a  été  réduit  à  y  joindre  des  addi- 
tions ,  qui  r  établirent  le  Texte  &  le  rendent  in- 
telligible. 

Mais ,  outre  cet  Errata  donné  par  l'Auteur ,  on 
auroit  pu  eji  faire  encore  un  autre  non  moins  con/i- 
dérable  ,pour  une  infinité  d'autres  faute  s ,  dont  on 
ne  s' et  oit  pas  apperçu ,  ér^qu'on  a  eu  foin  de  corri- 
ger ,  en  même  tems  que  lesprécédenfes ,  avec  toute 
V exattitude  que  demandoit  un  Ouvrage  de  cette 
importance ,  dont  les  moindres  fautes  font  fouvent 
d'une  conféquence  infinie.  Toutfe  tient ,  tout  ejl 
liê<>  dans  un  Livre  de  Raifonnement  :  un  mot 
de  plus ,  ou  de  moins ,  peut  tout  gâter. 

Ce  n'eft  pas  là  le feul  avantage  de  cette  nouvelle 
Edition  fur  la  première.  On  a  fait choix ,  pour 
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Pimprejfion,  d'un  Car  ailère  plus  gros  S1  plus  beau% 
&,  quant  aux  *P  tanches ,  elles  font  beaucoup 
mieux gravées,  érfur  du  meilleur  papier  que  celles 
de  l'Edition  de  Rouen.  Tour  la  rendre  encore  plus 
recommandable,  &  lui  donner  de  nouveaux  relief  s ^ 
qui  méritaffant  l'approbation  du  ^Public ,  on  l'a  en- 
richie de  trois  Tables  5  dont  la  première indique  les 
Traités,  la  féconde  les  *Planchesy  &  la  troifiè- 
me  les  Matières.  On  ne  trouve  rien  de  tout  cela 
dans  la  première  Edition  s&  on  laijfe  à  juger  au 
Letïeur  de  l'utilité  &  des  avantages  de  ces  aug- 
mentations. Une  bonne  Table  des  Matières  >  telle 
qu'eft  celle  que  l'on  donne  ici,  eft  d'unfecours  infini) 
puifqn'ony  expofe ,  en  peu  de  mots  érfous  un  même 
point  de  vue,  tout  ce  qui  a  rapport  à  un  mêmefujet% 
&  qu'on  ne  pour r oit  trouver  qu'en  parcourant 
l'Ouvrage  même.  C'eft  obliger  les  Gens  de  Let- 
tres, que  de  leur  rendre  les  Sciences  faciles ,  & 
de  leur  épargner  un  tems  qui  doit  leur  être  pré* 

Je  ne  doute  pas  que  Mr.  Le  Cat  ne  foit  ravi  de 
voir  de  nouveau  par  oitrefon  Ouvrage  avec  des  or- 
riemens  qui  ne  lui  font  point  étrangers ,  &  qui  en 
relèvent  fi  fort  le  prix  &  le  mérite.  Ce  fer  oit  ici 
le  lieu  de  féliciter  ce  Vhilofophe fur fis  talens^fur 
fagrande  pénétration  >furfafagacité  àfairevoir 
le  fort  &  le  foible  d'une  Hypothèfe  ,d'un  Raifon- 
nement,  &furfonhabileté  à  faire  des  expériences* 
qui  le  conduifent  prefque  toujours  à  la  découverte 
de  quelque  Vérité  importante.  Mais  ,pour  épar- 
gner fa  modefiieje  me  contenterai  d expo  fer  ici  le 
plan  de  fon  Ouvrage ,  afin  qu'on  puiffes'en  former 
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une  légère  idée,  avant  que  d'en  entreprendre  la 
tellure. 

Ce  Traité  eft  divifé  en  cinq  Parties  principales, 
fuivant  le  nombre  des  Sens ,  qui  font  /*  Toucher,  le 
Gotit ,  /'Odorat  ,  /'Ouic ,  à*  la  Vue.  Tout  ce  qu'a- 
vance  l'Auteur ,  dans  chacune  de  ces  'Parties  ,eft 
fondé  fur  la  parfaite  connoijfance  qu'il  a  de  la 
fruâfure ,  du  mécanifme^  du  jeu  des  Organe  s  y  dont 
il  traite  s  &>  lorfque  cejeu^  ce  mécanifme ,  lui  font 
inconnus,  il  jappe  lie  à  fon  fecours  les  fecretes  dé- 
marches delà  Rature ,  les  phénomènes  les  moins  é- 
quivoques,  l'analogie,  les  obfervations,fes propres 
découvertes ,  &  celles  des  plus  grands  Philofo- 
phes.  Une  fe  détermine  jamais  en  faveur  d'un fen- 
timent  •>  qu'après  l'avoir  établi  fur  des  principes  ' 
qui  lui  paroijfent  inconteftables ,  &  avoir  détruit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  dans  l'Hypothéfe  qu'il 
a  à  combattre.  Tour  s'en  convaincre  ,il  fuffit  de 
confulter  particulièrement  ce  qu'il  dit  fur  la  Lu- 
mière &  fur  l'Attraction  Newtonienne ,  qu'il  a 
entrepris  de  réfuter ,  en  fubfiituantà  l'Hypothéfe 
du  Philo fophe  Anglois  5  un  Syftêmequi  lui  a  paru 
mieux  fondé.  S9 il  s' eft  aufji  trompé  fur  cette  im- 
portante matière ,  s'il  a  fait  aujji  une  faujfe  dé- 
marche ,  on  ne  pourra  lui  reprocher  d'avoir  négligé 
de  confulter  la  Nature  dans  ce  qu' elle  a  de  moins 
fenjîble,&  qu'elle  ne  laijfe  appercevoir  qu'à  ceux 
**quifont  le  plus  initiés  dans  fes  my fier  es.  On  peut 
dire  même  que ,  lorfque  il  s'égare  y  c'eft  toujours  a- 
vec  efprit ,  &  qu'il  y  a  même  a  profiter  dans  fes  é- 
garémens.  Le  fond  d'une  Hypothefe  peut  être 
faux 7 fan s  que  l'onpuijfe  accu  fer  defauffeté  toutes 

les 
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les  raifons  fur  lefqueîles  elle  efi  appuyée. 

Mr.  Le  Cat  commence fon  Ouvrage  far  V ex  amen 
du  Toucher ,  qu'il  dit  être  le  Sens  le  plus  greffier , 
mais  le  plus  fur  de  tousy&  le  dernier  retranche- 
ment de  l'Incrédulité.  Sans  beaucoup  s*  étendre  fur 
cette  Senfation^il  en  dit  affez,  pour  la  bien  faire 
connoitre ,  &  ce  qu'il  en  dit  prouve  affez  qu'il  pos- 
fede  cette  matière  à  fond.  C'eft  à  cette  S  en  fat  ion 
qu'il  rapporte  le  Chatouillement,  qu'il appelle  une 
Senfation  hermaphrodite ,  laquelle  tient  duplaifir 
dont  elle  eft  l'extrême ,  &  de  la  ^Douleur  dont  elle 
eft  comme  un  premier  degré.  Il  y  raporteaujji  le 
Sens  de  l 'Amour ,  qu'il  prétend  être  une  efpèce  de 
goût  pour  l'Immortalité. 

<Du  Sens  du  Toucher  il  pajfe  à  celui  du  Goût, 
qui  convient  fur-tout  à  la  Bouche ,  &  qui  eft  aujji 
commun  à  l'Efophage  &  à  l'Eftomac.  Il  explique 
dans  ce  Traité  le  mécanifme  des  Saveurs ,  il  y  rend 
rai  fon  de  leur  différence ,  &  fait  voir  que  l'imagi- 
nation a  beaucoup  de  part  dans  leur  qualification* 
Tout  ce  qu'il  a  vance  fur  cette  matière  eft  parti  eu  « 
lierement  fondé  fur  laftru£îure  des  parties ,  qui 
forment  l'Organe  du  Goût ,  &  dont  il  donne  la 
defeription. 

Après  le  Goût  vient  /'Odorat ,  qui  par  oit  à  no- 
tre Auteur  moins  un  Sens particulier  ,  qu'une  par- 
tie ou  un  Supplément  de  celui  du  Goût ->  dont  il  eft 
comme  la  Sentinelle.  Il  prêt  end  •>  en  effet  >  que  l'Q« 
-dorât  eft  le  goût  des  Odeurs,  &  comme  l'zviixt- 
gout  des  Saveurs.  On  verra  laraifon  quil  en  don- 
71e.  En  expofant  le  mécanifme  de  cet  Organe ,  il 
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explique  en  même  tems  quelques  phénomènes  as- 
fez  finguliers  qui  en  dépendent. 

Ces  trois  premiers  Organes ,  celui  du  Toucher , 
du  Goût ,  &  de  l'Odorat ,  font  ceux  fur  le f quels 
Mr.  LeCat  s'étend  le  moins  Jl  ejl  beaucoup  plus 
long  fur  celui  de  /'Ouie ,  qui  étant  plus  compliqué 
demandoit  par  conféquent  de  plus  grands  détails. 
Tour  bien  entendre  tout  ce  qui  a  raport  à  cette 
Senfation  ,  il  faut  f  avoir  ce  que  cyeft  que  le  Son ,  il 
faut  en  connoitre  le  mécanifme ,  avoir  une  jufte 
idée  des  principes  des  Tons  &  des  Accords ,  &  com- 
prendre le  jeu  admirable  des  r  effort  s  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  cet  Organe.  L'Auteur  s* ex- 
plique fur  tout  cela  d'une  manière  qui  ne  laiffe 
rien  a  defîrer. 

Il  finit  fon  Ouvrage  par  le  Sens  de  la  Vue ,  qui 
efi  y  fan  s  contredît ,  le  plus  beau ,  &  le  plus  fécond 
en  merveilles.  Vlus des  deux  tiers  du  Livre  font 
défi  in  es  à  expliquer  tout  ce  qui  y  a  quelque  raport. 
On  y  verra  ce  que  cejl  que  la  Lumière  >  comment 


la  Lumière  qu'il  fubftitue  le  mécanifme  de  /'Im- 
pulfion  a  /'Àttra&ion  Newtonienne,  dont  il  en- 
treprend de  faire  voir  l'infiffifance  pour  expliquer 
ces  mêmes  phénomènes.  Plus  de  vie,  dit~il>  & 
d'expériences,  euflènt  fait  de  Newton  le  plus 
grand  Carteuen.  Il  cherchoit  fincèrement  la  Véri- 
té ,  &  elle  l'eût  furement  amené  à  YImpulfîon  &  à 
fon  méc.u^ime.  On  peut  voir  à  la  pag.  1 1 3 ,  & 
fuiv.  ce  que  c'efi  que  cette  Impulfion ,  à*  les  raifons 

qui 


DE    L'EDITEUR. 

qui  ont  porté  notre  Auteur  à  lui  donner  la  préfé- 
rence a  l'Attraction  du  fameux  Thilofophe  An- 
glois. 

En  traitant  des  Couleurs ,  A/ir.LeCat  attaque 
encoreNewton ,  qui  a  prétendu  que  la  Lumière  eft 
un  compofè  de  fept  fortes  de  Rayons,  Rouge,  O- 
range  Jaune ,  Vert ,  Bleu ,  Indigo ,  Violet ,  &  que 
ces  Rayons  ou  Globules  font  inaltérables ,  fy  les 
^Principes  des  fept  Couleurs  primitives.  Après 
plujïeurs  expériences  (2l)>  qu'il  dit  avoir  faites  a- 
vec  beaucoup  defoin>>  &  qui  paroijfent  détruire  en 
partie  le  Syftême  Newtonien,  il  avoue  franche- 
ment qu'il  n'a  jamais  pu  féparer  les  fept  Cercles 
colorés  de  l'onzième  Expérience  *&  Newton, & 
que  cette féparation  efi  toujours  demeurée  pour  lui 
le  grand-œuvre.  „  J'ai  vu  là-dejfus>  ajoute-t-il, 
5,  les  plus  célèbres  Newtoniens ,  tels  que  Mr.  de 
3,  Voltaire,  les  Thyficiens  les  plus  adroits  aux 
„  Expériences  de  Newton ,  tels  que  Mr.  l'Abbé 
,5  Nolet-yils  n'ont  pas  été  les  uns, ni  les  autres  > 
„  plus  heureux  que  moi  On  fait  d'ailleurs  que 
„  Mr.  Mariotte  3  fi  verfé  dans  les  Expériences \ 
3,  n'a  pas  réujfi  non  plus  dans  la  féparation  des 
3,  fept  Couleurs  de  Newton  3  &  qu'il  a  réfuté  par 
„  d'autres  Expériences  le  Syftême  du  cPhilofophe 
,3  Angloisy  fur  les  Rayons  colorés  &  inaltéra- 
3,  blés  (b).  Mr.  Du  Fay5  dont  la  République  des 
7y  Lettres  pleure  la  perte  récente,  &  qui  s'eji 
3,  tant  appliqué  aux  Expériences  fur  la  Lumiè- 
3,  re,  ne  par  oit  pas  avoir  réujfi  dans  celle-ci  $ 


(a)  Voyez  pag.  129,  &fuvu. 

{b)  Journal  des  Savans.  Année  168 1. 
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„  car*  en  adoptant  les  Couleurs  primitives  de 
„  Newton ,  il  les  a  réduites  à  trois ,  le  Rouge ,  le 
5)  Jaune ,  &  le  Bleu  >  dont  ilcompofe  les  quatre  au-* 
«  très  ;  il  faut  donc  qu'il  n'ait  pas  feparé  dis- 
„  tintement  les  fept  Cercles  colorés '\ 

*Deux  circonfiances  ont  achevé  de  décourager 
Mr.  Le  Cat  dans  fon  entreprife.  i .  Il  prétend  que 
le  Trtncipe^fur  lequel  Newton  fonde  fon  Expé- 
rience ,  eft  démontré  faux  par  le  fait.  Ce  'Principe 
eft  ^  qu'un  Rayon  très  étroit \  rompu  par  le  *Prifme^ 
donne  une  image  colorée  5  aujji  longue  ^aujji  éten- 
due ,  que  celle  que  donne  un  large  Rayon  >  &  que 
les  centres  des  Cercles  colorés  demeurent  à  la  mê- 
me diftance  dans  les  deux  cas.  Or  il  eft  vrai ,  au 
contraire, par  l'Expérience  qu'en  a  faite  cent  fois 
notre  Auteur ,  que  plus  le  Rayon  eft  étroit ,  c'ejl-à- 
dire  iplus  le  trou  fait  au  volet  de  la  Chambre  obf 
cure  eft  petit  ,plus  les  centres  des  Cercles  ferapro- 
fhent.  La  confufïon  de  ces  Cercles  doit  donc  être  la 
même  dans  toutes  les  efpèces  de  Rayons  larges  & 
étroits.  2.  La  figure  même^  par  laquelleNcwton 
exprime  cette  Expérience ,  fait  naitre  des  foup- 
fons.  Il  compte  par-tout  fept  Couleurs  primitives^ 
&^dans  cette  figure ,  il  ne  marque  que  cinq  Cer- 
cles. Toutes  ces  chofes  font-elles  bien  d'un  Homme 
qui  a  vu  les  fept  Couleurs  en  fept  Cercles  diftinffs? 

Un  autre  Syftème  ,que  Mr.  Le  Cat  entreprend 
encore  de  renverfer  dans  fon  Traité  de  la  Vue,  c'eft 
£elui  qui  établit  la  Rétine  pour  l'Organe  immédiat 
de  cette  Senfatïon.  On  fait  que  cette  Membrane 
eft  une  expanfïon  de  la  Subftance  du  Cerveau  y  con- 
tenue dans  le  Nerf  Optique. 

Uin- 
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L'ingénieux  Mr.  Mariotte  ,fi  accoutumé  à  fon* 
der  les  fecrets  de  la  Nature  par  les  Expériences  , 
lui  fur  prit  encore  celui-ci ,  que  la  partie  moelleufe 
du  Nerf  Optique  efi  incapable  de  Senfation  (a). 
Ce  f avant  Thy fie  ien  et  oit  auffi Anatomifie habi- 
le*,  ilfavoit  que  le  Nerf  Optique  n'eftpas  au  milieu 
du  fond  de  l'Oeil ,  mais  un  peu  au-deffus ,  &  à  ce  té 
vers  le  Nez  s  ainfi,  voulant  voir  ce  qui  en  arrive* 
roit ,  s'ilfaifbit  tomber  l'image  d'un  objet ,  directe- 
ment  fur  la  Moelle  de  ce  Nerf,  il  mit  d'abord  un 
morceau  de  papier  blanc  à  la  hauteur  de  fes  yeux, 
pour  fier vir  de  point  de  vue  fixe.  Il  ferma  l'Oeil 
gauche,  ér  defiina  l'Oeil  droit  feul  àfon  Expé- 
rience-, enfuit  e  il  mit  un  fécond  papier  à  deux  pieds 
du  premier  ,  au  côté  droit  &  un  peu  plus  bas ,  afin 
que  l'image  tombât  directement  fur  le  Nerf  Opti- 
que de  l'Oeil  droit.  Cet  arrangement  fait ,  il  fie pla- 
ça vis-à-vis  du  premier  papier  ,  l'Oeil  gauche  fer- 
mé ,  &  l'Oeil  droit  arrêté  fur  ce  papier.  Il  les  vo- 
yoit  alors  tous  les  deux-,  il  s'éloigna  donc  peu  à  peu, 
afin  défaire  tomber  l'image  du  fécond  papier  fur  le 
Nerf  Optique.  Quand  il  fut  à  dix  pieds  de  diftan- 
ce,  cette  rencontre  arriva  fans  doute,  car  le  fécond 
papier  difparut  entièrement.  Il  crut  d'abord  que 
c' et  oit  l'obliquité  de  l'objet ,  qui  lui  en  fiai f oit  per- 
dre la  vue  -y  mais  il  remarqua  qu'ilvoyoit  d'autres 
objets ,  qui  et  oient  encore  plus  éloignés  du  premier 
papier ,  &  par  confiéquent plus  obliques.  Il  répéta 
fon  Expérience ,  il  l'examina  bien ,  &  fie  confirma 
dans  la  découverte  qu'il  venoit  défaire ,  que  l'ob*- 
jet  difparoit  toutes  les  fois  que  l'image  tombe  di- 
rectement fur  le  Nerf  Optique.  Mr. 

{&)  Ibidem.  Année  1688. 
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Mr.  LeCat  a  fait  lui-même  cette  Expérience 
tie  Mr.  Mariotte ,  &  elle  lui  a  réuffiau  premier  es- 
Jai9à  cela  près,  que  ce  fut  à  la  diflance  de  huit 
pieds  qu'il  perdit  de  vue  le  fécond  papier  opiacé  à 
deux  pieds  du  premier  -yplus  loin  5  ou  plus  près  que 
huit  pieds ,  ce  fécond  papier  fe  découvrit.  Il  n'en 
demeura  pas  à  cette  feule  Expérience.  A  la  Tlace 
du  fécond  papier ,  qu'il perdoit  de  vue  ^il  mit  un 
grand  quarré  de  papier ,  &  il  obferva  qu'à  cette 
même  diflance  de  huit  pieds ,  il  perdoit  de  vue  dans 
le  centre  de  ce  papier  un  efpace  circulaire  d' environ 
neuf  pouces  de  diamètre.  Cette  même  Expérience 
fut  répétée  à  toutes  fortes  de  diflance  s.  Notre 
Auteur  fe  contente  den  raporter  trois ,  qui  fkffi- 
fent  pour  établir  une  règle  générale. 

La  conféquence  que  tira  Mr.  Mariotte  de  fon 
Expérience ,  &  que  tire  aujji après  lui  Mr.  Le  Cat, 
c'efl  que  le  Nerf  Optique  ne  fauroit  être  V  Organe 
immédiat  de  la  Vue.  Notre  Auteur  regarde  la  cho- 
fe  comme  démontrée.  Mais ,  indèpendemment  de 
cette  obferv  at  ion  f râpante  fur  Vimpuiffance  de  la 
partie  moelleufe  du  Nerf : Optique  yce  que  la  Chi- 
rurgie nous  apprend  de  l'infenfibilité  de  la  'Subflan- 
ce  du  Cerveau ,  fembloit  devoir  fuffirepour  en  con- 
clurre  que  la  partie  moelleufe  des  Nerfs  ne  peut  ê- 
tre  l'Organe  d'aucuneSenfation,  ni  par  confeqtient 
de  la  Vif  ton.  Cependant ,  cette  Expérience  feule 
contre  une  opinion  reçue  n'étoit pas  affez  forte  s  on 
lui  auroit  oppofé  mille  fubterfuges  ,on  fer  oit  con- 
venu que  la  Moelle  du  Cerveau  &  des  Nerfs  n'efi 
pas  fenfible  au  tranchant  du  Scalpel ^mais on  au- 
roit fout  enu  qrfelle  l'eft  à  la  Lumière  proportion- 
née 
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née  à  fa  délie ateffe.  Il falloit  donc  de  s  fait  s  3  tels 
que  l'Expérience  de  Mr.  Mariette, pour  faire  foup- 
çonner  d'erreur  l'opinion  des  partifans  de  la  Réti- 
ne ,  ér  il  falloit  encore  à  Mr.  Mariette  un  homme 
tel  que  Mr.  Méry  pour  confiât er  ,par  les  profon- 
des recherches  anatomiques^ce  que  le  çPhyficien  a- 
'voit  commencé  a  établir  par  l'Expérience  d'Opti- 
que. Mr.  Méry  plongea  un  Chat  dans  unScems, 
d'eau ,  ér  lui  examina  le  fond  des  yeux  ;  quand 
l'Oeil  efi plongé  dans  Peau  >  on  en  voit  plus  diftim- 
tement  les  parties  internes.  Il  vit  donc  que  !& 
Rétine  et  oit  aujfi  tranfparente  que  toutes  les  Hu- 
meurs de  l'Oeil,  &  il  en  conclut  que  cette  Membra- 
ne n' et  oit  pas  plus  l'Organe  immédiat  de  la  Vue* 
que  leCrifiallin  S*  l9 Humeur  vitrée ,  puif que  les 
Rayons da  traverfoient  aujji  facilement  qu'elle 
traverfe  les  autres  Humeurs. 

La  Rétine  ne  pouvant  donc  plus  être  regardes 
comme  l'Organe  immédiat  de  la  Vue ,  on  démunie 
à  quelle  partie ,  a  quelle  Membrane  on  doit  doréna- 
vant accorder  cette  prérogative.  Mr.  Le  Cat  fe 
déclare  entièrement  en  faveur  de  la  Choroïde; 
C'efi  elle -y  à  ce  qu'il  prétend ,  qui  fait  toutelafonc* 
tion  de  la  Vue ,  c'efi  elle  qui  efi  le  fiége  de  cette  S  en- 
fat  ion  ,  &  la  Rétine  ne  fait ,  comme  la  glace d*im 
Miroir  dont  on  auroit  été  le  Vif  argent ,  que  lais- 
fer  paffer  les  images,  bailleurs  3  la  Choroïde  ras* 
femble  toutes  les  qualités  requifes ,  pour  former 
l'Organe  que  l'on  cherche.  Elle  efi  une  continua- 
tion de  la  "Pie-mère,  laquelle  notre  Auteur  dit  être 
le  iféritable  Organe  général  des  Senfationsi  elle  efi 
folide }  élafiique  ?  extrêmement  fenjîble ,  elle  efi  en- 
duite 


AVERTISSEMENT 

duite  d'une  efpèce  de  Velour  noir  ,  tout  propre  à  ab- 
forber  les  Rayons  ou  l'image ,  &  par  conféquent  à 
en  recevoir  toute  l'imprejjion ,  &  cela  diflintte- 
ment. 

Outre  ces  raifons  en  faveur  de  la  Choroïde , 
Mr.  Le  Cat  en  allègue  encore  d'autres ,  qui  ne  fer- 
vent pas  peu  à  confirmer  fonfentiment.  Il  tire  une 
de  ces  preuves  de  certaines  maladies  qui  arrivent 
aux  Teux.S'ïlfurvient  à  l'Oeil  une  inflammation, 
une  tenfion  âouloureufe ,  l'Organe  immédiat ,  de- 
venu trop  fenfible,fe  trouve  bleffé par  la  Lumiè- 
re ordinaire ,  &  fuffifamment  ébranlé  par  la  plus 
foïble  Lumière,  comme  on  le  démontre  par  les 
obfervations  de  ces  perfonnes  qui  voyent  dans 
les  ténèbres  %  mais  de  toutes  les  parties  du  fond 
de  l'Oeil  frapées  par  les  Rayons ,  il  n'y  a  que  la 
Choroïde  qui  [bit  fufceptible  de  douleur  b  de  ten- 
fion, d'éretifme,  puifque  la  Rétine  n'eft  qu'une 
bave  m-olle  &  infenfible  i  donc  la  Choroïde  ejl 
l'Organe  immédiat  de  la  Vue. 

Mais  ^dira-t-on ,  à  quoi  donc  fert  la  Rétine, 
&  quelles  font  fes fonctions?  Elle  fert ,  répond 
notre  Auteur ,  i.  à  donner  à  l'Humeur  vitrée  & 
au  Criftallin  qu'elle  embrajfe ,  la  confiftance 
qu'on  leur  remarque  %  2.  à  porter  dans  la  Couron- 
ne ciliaire  le  Fluide  moteur  >fuivant  l'ufage  or- 
dinaire du  centre  des  Nerfs  &  de  leur  Moelle, 
dont  la  Rétine  ejl  faite-,  $.à  faire  fur  la  Choroï- 
de ^  la  fonction  qu'on  attribue  à  la  Sur  peau ,  qui 
couvre  les  Mammelons  de  l'Organe  du  Toucher, 
ou  à  faire  l'office  de  la  Membrane  poreufe  Squi 
couvre  les  Mammelons  glanduleux  de  la  Langue  % 

c'efi- 
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a-dire  que  la  Rétine  reçoit  l'imprejJion^eUe 
odère ,  elle  la  met ,  pour  ainjî-dire7  à  l'u- 


c'ejl-à-i 
la  modère 

niffon  du  véritable  Organe  $  mais ,  en  recevant 
cette  imprejjion  ,   elle  ne  la  fent  point  s  l'image 
porte  fur  la  Rétine ,  comme  fur  un  papier  huilée 
ce  n'ejt  point  ce  papier  huilé  qui  voit  l'image , 
c'ejl  l'Oeil  y  c'eji  l'Organe  qui  efi  derrière  le  papier. 
Le  Leïteur  pourra  juger ,  par  ce  que  je  viens 
de  raporter,  de  l'importance  des  matières  conte- 
nues dans  ce  Traité  des  Sens ,  du  plan  que  Mr.  Le 
Cat  y  afuivi,  &  des  fentimens  qu'il  a  adoptés  fur 
certains  points  de  'Phyjïque  extrêmement  curieux* 
dont  les  plus  grands  Thilofophes  ne  font  pas  en- 
core convenus.  Lefrécis  ,  que  je  viens  d'expofer 
d'une  petite  partie  de  l'Ouvrage ,  doit  encourager 
le  Leffeur  à  le  lire  avec  attention,  à  bien pe fer 
les  raifons  de  l'Auteur ,  &  à  examiner  fi  elles 
peuvent  contrebalancer  celles  de  fes  Adverfai- 
res.  On  a  donné  une  jufte  idée  de  ce  Traité  dans 
l'Extrait  (a)  qu'on  vient  d'en  publier  >  &  auquel 
nous  renvoyons  ceux  qui  fouhaitent  de  J avoir 
le  jugement  quyon  en  porte. 

(a)  Voyez  la  Biktotbèjue  Ratfonnfe^  Tome  XXXI.  P*£  3°4> 
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Ous  avons  établi  ailleurs  Utilité 
les  principes  généraux  des  f  éni™]* 

c*      r    -  11  des  Sens, 

beniations  ,  nous  allons 
defcendre  aux  machines 
particulières  que  la  Nature 
a  diipofées  dans  toute  Té- 
tendue  de  Pœconomie  animale,  pour  pro- 
curer à  notre  ame  les  diverfes  Senfations. 
Elles  nous  étoient  abfolument  nécefïàires, 
&  pour  notre  Etre  &  pour  notre  bien-être  : 
ce  font  autant  de  fentinelles  qui  nous  a- 
vertiffent  de  nos  befoins  Se  qui  veillent  à 
notre  confèrvation  ,  au  milieu  des  corps 
utiles  6c  nuifîbles  qui  nous  environnent  -, 
ce  font  autant  de  portes  qui  nous  font  ou- 

A  ver- 
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vertes  pour  communiquer  avec  les  autres 
Etres,  Se  pour  jouir  du  monde  où  nous 
fommes  placés.  Quelque  excellente  que 
foit  la  nature  humaine  5  quelque  précieufe 
que  foit  fa  valeur  intrinfèque ,  elle  nous 
deraioit  prefque  inutile  iàns  ces  organes  f 
qui  établirent  la  Société  qui  eft  entre  nous 
Se  prefque  tous  les  Etres  de  la  Nature. 
C'êïl:  à  ces  prmcipes  de  nos  connoiflànces 
Se  de  nos  raifbnnemens  que  nous  devons 
notre  principal  mérite ,  Se  ce  mérite  eft  pro- 
portionné à  leur  nombre  Se  à  leurs  perfec- 
tions -y  un  plus  grand  nombre  de  Sens ,  ou 
des  Sens  plus  parfaits,  nous  euflènt  montré 
d'autres  Etres  qui  nous  font  inconnus ,  Se 
d'autres  modifications  dans  ceux -mêmes 
i  que  nous  connoiflbns  >  ils  nous  euflènt  en- 
/  fin  rendus  plus  parfaits  nous-mêmes: 

&  Homme  eft  bien  ,  mais  pourtant  il 

pourvoit  être  mieux  * 
II  n'a  pas  épuifé  lapuijfance  des  *Dieux. 


DU 
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jE  Toucher  eft  le  Sens  le  plus  ^!*du 
groflîer,  mais  auffi  le  plus  fûrrou- 
de  tous  -9  c'eft   le  dernier  re- cher* 
tranchement  de  l'incrédulité  : 
il  ajoute  à  cette  bonne  qualité 
celle  d'être  la  fenfatiqn  la  plus  générale. 
Nous  pouvions  bien  ne  voir,  ou  n'enten- 
dre que  par  une  petite  portion  de  notre 
corps  ,  mais  il  nous  falloit  du  fentiment 
dans  toutes  les  parties  >  pour  n'être  pas  des 
Automates  qu'on  auroit  démontés  Se  dé- 
truits ,  fans  que  nous  euffions  pu  nous  en 
apercevoir.  La  Nature  y  a  pourvu  >  par- 
tout où  il  y  a  des  nerfs  &  de  la  vie,  il  y 
a  auflî  de  cette  efpèce  de  fentiment  :  il 
femble  même  que  cette  fenfation  n'ait  pas 
befoin  d'une  organization  particulière ,  Se 
que  la  ftrufture  des  houpes  nerveufes  lui 
foit  inutile  y  la  fimple  tiflure  folide  du  nerf 
lui  fufHt  ;  les  parois  d'une  playe  fraîche, 

A  2  le 
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le  périofte  *  ou  un  tendon  découverts 
ont  un  fèntiment  très-vif,  quoiqu'ils  n'a- 
yent  pas  les  houpes  nerveufes  qu'on  ob- 
ferve  à  la  peau  :  on  diroit  que  la  Nature 
obligée  de  faire  une  grande  dépenfe  en 
fenfation  du  Toucher,  l'a  établie  à  moins 
de  frais  qu'il  lui  a  été  poffible  -9  elle  a  fait 
enforte  que  les  houpes  nerveufes  ne  fu£ 
fènt  pas  abfolMment  nécefïàires  au  fènti- 
ment, mais  à  la  perfection  du  fèntiment, 
Se  à  la   diverfité  des  fenfations*  ainfi  le 
fèntiment  du  Toucher  eft  comme  la  ba- 
ze  de  toutes  les  autres  fenfations  ;   c'efl 
Toutes  le  genre  dont  elles  font  des  efpèces  plus 
les  sen-  parfaites.  Tous  les  folides  nerveux  animés 
netlfont  de  Fluide  ont  cette  fenfation  générale , 
qu'un     mais  les  mammelons  de  la  peau,  ceux  des 
^sUptrl  doigts,  par  exemple,  l'ont  à  un  degré  de 
fait.       perrcftion   qui  ajoute   au  premier  fènti- 
ment une  forte  de  difeernement  de  la  fi- 
gure du  corps  touché.    Les  mammelons 
de  la  langue  enchériflènt  encore  fur  ceux 
de  la  peau,  &  enfin  ceux  du  nez  fur  ceux 
de  la  langue  ,  &  ainfi  du  refte,  fuivant  la 
£neffè  de  la  fenfation  :  ce  que  je  dis  des 
mammelons  n'exclut  pas  le  refte  du  tifTu 
nerveux  de  la  part  qu'il  a  à  la  fenfation  > 
les  mammelons  y  ont  plus  de  part  que  ce 

tifTu 

*  Le  Périofte  eft  la  membrane  qui  revêt  les  os. 
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tiflù  dans  certains  organes  ,  comme  à  la 
peau  ,  6c  à  la  langue  ;  dans  d'autres  ils  y 
ont  moins  de  part,  comme  au  nez,  ou  à 
la  membrane  Pituitaire  ,  qui  fait  l'organe 
de  l'Odorat.  Enfin,  ailleurs  les  mamme- 
lons  femblent  y  avoir  encore  moins  de 
part ,  &  le  tiflii  du  Solide  nerveux  fait 
prefque  feul  l'organe,  comme  dans  la  vue  : 
ces  différences  viennent  de  ce  que  chaque 
organe  eft  proportionné  à  l'objet  dont  il 
reçoit  l'impreflîon.  Il  étoit  à  propos ,  pour 
que  le  fèntiment  du  Toucher  fc  fît  par- 
faitement, que  les  nerfs  formafîcnt  de  pe- 
tites éminences  fenfibles ,  parce  que  ces 
piramides  font  beaucoup  plus  propres  qu'un 
tiflù  uniforme  à  être  ébranlées  par  la  fur- 
face  des  corps  :  le  Goût  avoit  befoin  de 
boutons  nerveux  qui  fuflènt  fpongieux, 
&  imbibés  de  falive  pour  délayer ,  fon- 
dre les  principes  des  faveurs,  &leur  don- 
ner entrée  dans  leur  tiflùre  ,  afin  d'y 
mieux  faire  leur  impreflion  :  la  membra- 
ne Pituitaire,  qui  tapiflè  l'organe  de  l'O- 
dorat ,  a  fon  velouté  ,  fes  cornets  ,  & 
fès  cellules,  pour  arrêter  les  vapeurs  odo- 
rantes ,  mais  fon  objet  étant  fubtil ,  elle 
n'avoit  befoin  ni  de  boutons  ,  ni  de  pi- 
ramides groflières.  La  Choroïde ,  organe 
immédiat  de  la  vue ,  a  aufli  fon  velouté 
noir ,  pour  abforber  les  images  qui  font 

A  3  ion 
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fon  objet  ;  mais  le  fond  de  ce  velours,  fait 
pour  recevoir  des  images,  devoit  être  une 
membrane  nerveme  très-polie  6c  très-fen* 
fiblc. 
objet  L'objet  du  Toucher  eft  toute  la  matiè- 
cherT°U"re  ^  a  a^z  de  confiftance  ,  ou  de  foli-« 
dite,  pour  ébranler  la  furface  de  notre  peau. 
Le  fens  du  Toucher  nous  découvre  le  vo- 
lume  &  la  figure  des  corps ,  leur  diftan-* 
ce ,  leur  repos ,  leur  mouvement  *  la  dureté , 
la  molefïe,la  liquidité,  le  chaud,  le  froid, 
le  fec  ,  &  lliumide,  ôçc.  Ce  font-là  fes 
objets  propres. 
^  Le  La  fenfation  du  Chaud,  ou  la  Chaleur^  eft 
Chaud.  une  forte  d'ébranlement  léger ,  ou  de  cha-* 
touillement  des  parties  nerveufes ,  8c  un 
épanouiflement  de  nos  Solides ,  de  nos 
Fluides,  produits  par  l'aftion  modérée  d'u* 
ne  médiocre  quantité  de  la  matière  fiibtilc 
qui  compofe  le  feu  ou  le  principe  de  la 
chaleur,  foit  naturelle ,  foit  artificielle. 

Quand  cette  matière  eft  en  plus  gran* 
de  quantité,  ou  plus  agitée,  alors , au-lieu 
de  chatouiller ,  ou  d*épanouir  nos  Soli^ 
des  ,  Se  nos  Liqueurs,  elle  les  brife,  les 
diiîbut ,  &  cette  a&ion  violente  fait  la 
brûlure. 

UFroîd,  La  fenfation  du  Froid ,  au  contraire ,  eft 
une  efpèce  de  reflèrrement  dans  les  mam^ 
melons  nerveux,  &  en  général  dans  tous 

nos 
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nos  Solides  ,  &  une  condenfation  ou  dé- 
faut de  mouvement  dans  nos  Fluides,  pro- 
duit ou  par  l'attouchement  d'une  matière 
froide  ,  c'eft-à-dire ,  qui  ne  contient  guè- 
re de  matière  fubtile  agitée  ,  telle  qu'eft 
l'air  Se  l'eau,  en  Hiver ,  ou  par  quelque  au- 
tre accident  qui  fuprime  le  mouvement  de 
notre  propre  feu  naturel,  ou  de  notre  Flui- 
de cauftique,  tel  qu'eft,  par  exemple,  l'E- 
rétifme  des  Solides  qui  fait  le  friffon  de  la 
Fièvre.  On  conçoit  que  nos  Fluides  étant 
fixés,  ou  rallentis  par  quelqu'une  de  ces  deux 
caufes ,  les  mammelons  nerveux ,  & ,  en  gé- 
néral ,  les  Solides  qui  ne  font  épanouis  que 
par  l'agitation  de  ces  Fluides  ,  doivent  le 
reflerrer  ,  Se  c'eft  ce  reflèrrement  qui  eft 
le  principe  de  tous  les  effets  du  Froid  fur 
le  corps  humain.  Ajoutons  que  l'aiguillon 
du  froid  peut  encore  exciter  le  reflèrrement 
douloureux  expliqué  ailleurs, 

La  Peau,  qui  eft  V organe  du  Toucher ,  eft  struau- 
un  tiflu  de  fibres ,  de  nerfs ,  Se  de  vaiflèaux,  *£*  la 
dont  l'entrelacement  en  tous  ïens  forme 
une  étofe  à  peu  près  de  la  nature  de  cel- 
le d'un  Chapeau, 

Cette  tifliire  fibreufe  eft  vifible  dans  le 
Chamois  épais  ,  Se  dans  les  femelles  de 
Souliers ,  faites  de  cuir  épais  &  mou ,  on 
en  feroit  prefque  de  la  charpie  ,  tant  les 
fibres  y  font  diftinftes. 

La  Peau  çft  colée  fur  toutes  les  parties 
A  4  qu'élu 
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qu'elle  envelope  ,  par  les  vaifleaux  fanguins , 
limphatiques  ,  nerveux  ,  quelquefois  par 
des  fibres  charnues  ,  comme  au  vifàge  , 
mais  pour  l'ordinaire  par  une  couche  de 
plufieurs  feuillets  très-minces,  lefquels  for- 
ment  entre  eux  des  cellules,  où  les  extré- 
mités artérielles  dépofent  une  huile  qu'on 
appelle  graijfe.  Les  Anatomiftes  appellent 
ces  couches  de  feuillets ,  le  tijju  cellulaire^ 
ou  le  corps  graijfeux  5  fa  ftru&ure  eft 
affèz  femblable  à  celle  d'un  Gâteau  feuil- 
leté y  ç'eft  dans  ce  tifïù  que  les  Bouchers 
introduifent  de  l'air  ,  quand  ils  fouflent 
leur  viande ,  pour  lui  donner  plus  d'appa- 
rence. 

La  Peau  eft  faite  de  toutes  ces  parties 
mêmes,  qui  l'attachent  au  corps  qu'elle  en- 
velope. Ces  feuillets  ,  ces  vaifleaux  ,  & 
ces  nerfs  capillaires, font  appliqués  les  uns? 
flir  les  autres  par  la  comprelîion  des  eaux 
qui  environnent  le  Fœtus  dans  le  fein  de 
la  Mère,  &  par  celle  de  l'air  lorfqu'il  eft 
té  :  ces  fibres  ainfi  entrelacées  ,  Se  fou^ 
lées ,  forment  l'étoffe  qu'on  vient  de  décri- 
re. Plufieurs  de  ces  vaifleaux ,  creux  d'a-> 
bord  ,  deviennent  bientôt  folides  ,  &  ils 
forment  des  fibres  comme  tendineufes  qui 
font,  avec  les  nerfs,  la  principale  tiflure  de 
ççttc  toile  épaiflè, 

Les  Capillaires  nerveux  ,  après  avoir 
concouru,  par  leur  entrelacement,  à  la  for- 
ma* 
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mation  de  la  Peau,  fe  terminent  à  fa  fur- 
face  externe  ,  &  là  ils  fe  dépouillent  de 
leur  première  paroi ,  c'eft-à-dire  ,  de  la 
paroi  que  leur  fournit  la  dure-mère  -,  cette 
première  paroi,  appellée  communément  la 
gaine  du  nerf,fe  partage  en  phifieurs  lam- 
beaux qui  fe  colent  à  la  furface  de  la  peau 
&  entre  eux,  &  qui  forment  par -là  une 
efpèce  de  rézeau  qu'on  a  nommé  corps 
réticulaire. 

Le  Rézeau  nerveux  fait  déjà  une  machi-  Organe 
ne  bien  propre  à  recevoir  l'imprefïïon  des^J^C 
objets  -y  mais  l'extrémité  du  nerf,  dépouil-  fait. 
lée  de  cette  première  tunique, s'épanouit, 
s'élève  entre  les  mailles  de  ce  rézeau  ,  &: 
forme  le  Mammelon  nerveux.     Celui  -  ci 
domine  fur  le  rézeau,  il  eft  bien  plus  fuf- 
ceptible  d'ébranlement,  &  par  conféquent 
il  eft  tout  fait  pour  la  fenfation  la  plus  par- 
faite.  Une  limphe  fpiritueufe  abreuve  ces 
mammelons  ,  leur  donne  de  la  foupleflè, 
£c  du  reflbrt,  &  achève  par-là  d'en  faire 
un  organe  accompli. 

Ces  mammelons  font  rangés  fur  une 
même  ligne  ,  &  dans  un  certain  ordre  , 
&  c'eft  cet  ordre  qui  forme  les  Sillons  qu'on 
obferve  à  la  furpeau  ,  &  qui  font  fi  vifi- 
blés  au  bout  des  doigts  où  ils  forment  des 
fpirales. 

Les  Mammelons  nerveux  font  perpen- 
diculaires à  la  furface  du  corps  3  à  l'extra 

A  s  mité 
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mité  des  doigts  ils  s'allongent,  fuivant  la 
la  longueur  de  cette  partie  ,  Se  ils  s'u- 
niflènt  fi  étroitement  qu'ils  forment  les 
corps  folides  que  nous  appelions  les  On- 
gles. 

Leur  union  très -étroite,  dans  ce  corn- 
pofé  ,  fait  que  le  Fluide  animal  n'y  peut 
couler  ,  &  delà  vient  que  l'ongle  eft 
infenfible,  mais  en  revanche,  à  la  racine 
de  l'ongle  ,  où  les  mammelons  nerveux 
très  -  folides  ,  très  -  élaftiques  ,  font  enco- 
re ouverts  aux  efprits ,  la  fenfibilité  y  eft 
extrême. 

Les  Capillaires  fanguins,  limphatiques, 
Se  huileux ,  qui  entrent  dans  le  tiflù  de  la 
peau ,  s'y  diftribuent  à  peu-près  comme  les 
nerfs.  Leur  entrelacement  dans  la  peau 
forme  le  Rézeau  vafculaire  ,  leur  épa- 
nouifïement  fur  la  furface  de  la  peau  fait 
les  Vaiffeaux  excrétoires ,  Se  la  Surpeau , 
qui  recouvre  les  mammelons  ,  Se  qui  leur 
eft  fi  néceflaire  pour  modérer  l'impreflion 
des  objets  ,  Se  rendre  par-là  cette  impret 
fion  plus  diftinfte.  Enfin  à  cette  ftru&ure 
fi  propre  à  former  l'organe  du  Toucher  , 
il  faut  ajouter  les  Glandes  fituées  fous  la 
peau ,  lefquelles  fervent  à  répandre  dans 
les  extrémités  limphatiques  ,  des  efprits 
nécefïaires  à  cette  limphe  qui  abreuve 
les  mammelons  nerveux  ,  Se  à  donner 
au  Fluide  animal  une  préparation  nécef- 

faire 
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faire  à  la  perfe&ion  de  cette  fenfation. 

La  fenfation  du  Toucher  eft  effe&ive-  utilité 
ment  fi  parfaite,  Se  fi  généralement  utile  ,^ou" 
qu'on  l'a  vue  quelquefois  faire,  pour  ainfi 
dire,  la  fonction  des  yeux,  &  dédomma- 
ger, en  quelque  façon  ,  des  Aveugles  de 
la  perte  de  la  vue. 

Un  Organifte  de  Hollande,  devenu  aveu-Hiffcoïre* 
gle,ne  laifïbit  point  de  faire  parfaitement àcefu^ 
fon  Métier  5  il  aquit  de  plus  l'habitude  de jet 
diftinguer  au  toucher  les  différentes  efpè- 
ces  de  Monnoye  ,  Se  même  les  couleurs  -y 
celles  des  Cartes  à  jouer  n'avoient  pas  é- 
chapé  à  la  fineffè  de  fçs  doigts  ,    Se  il 
devint  par-là  un  Joueur  redoutable  ;  car  en 
maniant  les  Cartes,  il  connoifïoit   celles 
qu'il  donnoit  aux  autres  ,   comme  celles 
qu'il  avoit  lui-même  *. 

Le  Sculpteur  Ganibafius  de  Volterre 
Pemportoit  encore  fur  POrganifte  dont  je 
viens  de  parler  3  il  fuffifoit  à  cet  Aveugle 
d'avoir  touché  un  objet,  pour  faire  enfui* 
te  une  Statue  d'argile  qui  étoit  parfaite- 
ment refïèmblante. 

Ce  font-là  des  perfeftions  du  fentiment 
du  Toucher  qu'on  n'auroit  pas  imaginées, 
Se  qu'on  auroit  de  la  peine  à  croire,  fi  el- 
les 

*  Obferv.  de  Thyfyue,  Tome  II.  p.  £14. 
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les  n'étoient  bien  atteftées$  cependant  il 
me  fcmble  que    cette   dernière   dépend 
moins  d'une  fènfation  parfaite ,  que  d'une 
imagination  extrêmement  vive.     Tout  le 
monde  eft  capable  de  fentir  les  inégalités 
d'un  vifage  avec  les  doigts ,  mais  il  n'y  a 
peut-être  que  l'imagination  du  Sculpteur 
Ganibafius  qui ,  à  l'occafion  de  ces  inéga- 
lités fenties  ,  puifïè  fè  former  une  image 
jufte  de  la  figure  de  l'objet ,  Se  l'exécuter 
enfuite  fur  l'argile. 
Le  cha-     Une  perfection  de  la  fènfation  duTou- 
tomUe-  cher, plus  commune  à  la  vérité  ,  mais  di- 
gne par  cette  raifon  même  de  quelques- 
unes  de  nos  réflexions ,  c'eft  le  Chatouil- 
lement ,  efpèce  de  fènfation  hermaphrodi- 
te qui  tient  &  du  plaifir  dont  il  eft  l'ex- 
trême >  Se  de  la  douleur  dont  il  eft  com- 
me un  premier  degré.   Le  Chatouillement 
fait  rire ,  Se  cependant  il  eft  infiiportable  ; 
fi  vous  pouflèz  le  jeu  plus  loin  ,  c'eft  un 
vrai  mal  ,  Se  même  un  mal  mortel ,  fi  l'on 
en  croit  plufieurs  Hiftoires.     Il  faut  donc 
que  cette  fènfation  confifte  dans  un  ébran- 
lement de  l'organe  du  Toucher,  qui  foit  lé- 
ger ,   comme  l'ébranlement  qui  fait  tou- 
tes les  fenfations  voluptueufes  ,  mais  qui 
fbit  cependant  encore  plus  vif ,  Se  même 
afïèz  vif,  pour  jetter  Paine  Se  les  nerfs 
dans  des  agitations,  dans  des  mouvemens 

plus 
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«plus  .violens  que  ceux  qui  accompagnent 
d'ordinaire  le  plaifir,  &  par-là  cet  ébran- 
lement aproche  des  fecouflès  qui  excitent 
la  douleur. 

L'ébranlement  vif,  qui  produit  le  cha- 
touillement, vient.  i.Del'efpèce  d'im- 
preflîon  que  fait  l'objet ,  comme  lorfqu'on 
paflè  légèrement  une  plume  fur  les  lèvres. 
2.  De  la  difpofition  de  l'organe  extrême- 
ment fenfible,  c'eft-à-dire  des  Papilles  ner- 
veufes  de  la  peau  ,trcs-nombreufes  ,  très- 
iufceptibles  d'ébranlement ,  &c  fournies  de 
beaucoup  d'efprits  $  c'eft  pourquoi  il  n'y 
a  de  chatouilleux  que  les  Tempéramens 
très-fenfibles,  très-animés,  Se  que  les  en- 
droits du  corps  qui  font  les  plus  fournis 
de  nerfs.  L'organe  peut  être  encore  rendu 
fenfible ,  comme  il  faut  qu'il  foit  pour  le 
chatouillement,  par  une  difpofition  légè- 
rement inflammatoire  -,  c'eft  à  cette  caufe 
qu'il  faut  raporter  les  Démangeaifons  fur 
lefquelles  une  légère  friftion  fait  un  fî 
grand  plaifir  3  mais  ce  plaifir  ,  comme  le 
chatouillement,  eft  bien  voifin  de  la  dou- 
leur. 

Outre  ces  difpofîtions  de  Pobjet ,  &   L'îma- 
de  l'organe,  il  entre  encore  dans  te  cha-f^rt°i 
touillement  beaucoup  d'imagination ,  auf-  la  caufe 
fi  bien  que  dans  toutes  les  autres  fenfa- du  .uh*~ 

#.*.rx~«  touille- 
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Si  l'on  nous  touche  aux  endroits  les  moins 
fenlibles,  avec  un  air  marqué  de  nous  cha- 
touiller ,  nous  ne  pouvons  le  fupporter  $ 
fi  au  contraire  on  approche  la  main  de 
notre  peau,  fans  aucune  façon,  nous  n'en 
fentirons  pas  une  grande  impreffion.  Aux 
endroits  mêmes  les  plus  chatouilleux  nous 
nous  y  toucherons  nous  -  mêmes  avec 
la  plus  grande  tranquilité.  La  fiirprife  ou 
la  défiance  eft  donc  un  relief  néceffaire 
aux  difpofitions  des  organes  &  de  l'ob- 
jet pour  le  chatouillement.  Ce  fentiment 
de  l'aine  porte  une  plus  grande  quantité 
d'efprits  dans  ces  organes ,  &  dans  tous 
les  mufçles  qui  y  ont  rapport  ;  elle  les  y 
met  en  a&ion  ,  &  par -là  elle  rend  ,  &c 
l'organe  plus  tendu  ,  plus  fenfible  ,  &  les 
mufcles  prêts  à  fe  contracter  à  la  moindre 
impreffion.  C'eft  un  genre  de  terreur  dans 
l'organe  du  Toucher,  qu'on  peut  compa- 
rer à  celle  que  le  Lièvre  reçoit  par  l'orga- 
ne de  l'ouie. 

Cette  fingularité  du  chatouillement  con- 
firme la  correfpondance  réciproque  en- 
tre l'ame  &  les  organes  des  Senfations*, 
mais  il  me  femble  qu'il  n'y  a  point  de  fait 
plus   fingulier  fitr  cette  correfpondance 
yjT&    que  l'hiftoire  raportée    par   St.   Auguf- 
prive  de  tin.     Il  dit  qu'un  Prêtre  de  la  Paroiflè  de 
s«s.feS  Calame,  nommé  Reftitut,  avoit  une  ame 

tel- 
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tellement  maîtrefiede  fesSens,  que  quand 
il  vouloit ,  il  les  privoit  entièrement  de 
fentiment,  6c  devenoit  comme  mort.  On. 
le  bruloit,  on  le  piquoit,  fans  qu'il  en  fen- 
tît  rien ,  8c  il  ne  favoit  qu'on  l'avoit  piqué, 
ou  brûlé,  que  par  les  plaies  qui  lui  en  re£ 
toient.  Il  fe  privoit  même  de  toute  appa- 
rence de  refpiration. 

J'ai  lu  quelque  part ,  ou  j'ai  entendu  a£ 
furer  à  quelqu'un,  qu'un  Homme,  qui  a- 
voit  une  faculté  pareille  à  celle-ci,  un  beau 
jour  en  bonne  Compagnie  ,  après  avoir 
fort  bien  réuffi  à  mourir  ainfi  volontaire- 
ment, manqua  tout  net  au  dénouement  3 
en  oubliant  de  fe  reffiifciter. 

Le  Chatouillement,  qu'on  vient  d'expli-Le  Sens 
quer ,  nous  mène  naturellement  à  une  au-  ^ J,'f* 
tre  efpèce  de  fenfation  du  Toucher  plus  " 
parfaite  ,  plus  générale,  &c  eflentielle   à 
tous  les  Animaux  pour  la  rropagation  de 
leur  efpèce.    Ce  Sens  eft  une  efpèce  de 
Goût  pour  l'immortalité  -,  le  Goût,  propre- 
ment dit ,  nous  excite  à  prendre  les  ali- 
mens  nécelîàires  à  la  conftrvation  de  no- 
tre propre  vie, cette  autre  efpèce  de  Goût 
nous  embraie  du  defir  généreux  de  don- 
ner l'être  à  d'autres  nous-mêmes  ,  &  de 
nous  perpétuer   ainfi  dans  toute  la  fuite 
des  Siècles. 

Quoique  cette  Senfàtion  ne  foit  qu'un 

Tou- 
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Toucher  extrêmement  délicat ,  ce  qu'elle 
a  de  commun  avec  tous  les  Sens ,  elle  n'eft 
pas  moins  très-diftinguée  du  fimple  Tou- 
cher ,  Se  même  beaucoup  plus  que  l'Odorat 
n'eft  diftingué  du  Goût  5  on  peut  même 
dire  qu'elle  a  fur  toutes  les  autres  fenfa- 
tions  une  fupériorité  décidée  ,  Se  par  fa 
fin  &:  par  fon  objet ,  &  par  la  nobleflè 
de  la  Senfation  même  :  c'eft  à  fa  fin  que 
tous  les  Etres  vivans  doivent  l'exiftance  5 
les  objets  de  tous  les  autres  Sens  font  des 
.  corps ,  des  matières  étrangères  :  l'objet  de 
cette  Senfation  -  ci  n'eft  pas  moins  qu'une 
autre  Senfation  ,  c'eft  un  organe  plein  de 
vie  Se  d'efprits ,  qui  en  affefte  un  autre  , 
ou  plutôt  c'eft  un  commerce  prefque  gé- 
néral de  tous  les  Sens,  Se  principalement 
de  toutes  les  efpèces  du  Sens  du  Toucher  > 
du  côté  de  la  Senfation  même  ,  fi  vous 
Parallèle  niettez  l'Amour  en  parallèle  avec  l'Apétit, 
de  l'A-  vous  trouverez  qu'à  peine  y  a-t-il  de  la 
™u[>£comparaifon  >  le  dernier  à  un  plaifir  mé- 
pétit.     diocre  joint  une  bafïeflè,  une  uniformité 
de  fentimens  dignes  de  la  fimple  anima- 
lité-, le  premier  à  une  Senfation,  qui  lui 
mérite  les  noms  deplaijtr^de  volupté  par 
excellence ,  joint  des  fentimens  qui  en- 
chaînent toute  la  Nature  par  les  liens  les 
plus  doux ,  Se  dont  la  noblefïè  Se  la  déli- 
cateffè  fait  la  diftin&ion  la  plus  marquée 

de 
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de  l'Humanité  ,  &  la  qualité  la  plus  eftx- 
mable  de  l'efprit  Se  du  cœur. 

Une  Senfation  capable  de  s'élever  jus- 
qu'à la  pureté  morale  ,  jufqu'au  fublime 
Métaphyfïque  ,  mériteroit  bien  un  Titre 
&  un  Article  exprès  dans  cet  Ouvrage, 
privilégié  d'ailleurs  pour  ces  fortes  de  ma- 
tières, &  ce  ne  feroit  peut-être  pas  l'endroit 
le  moins  curieux  pour  les  vrais  Phyficiens> 
mais  le  nombre  de  ces  Hommes  au-defîus 
des  préjugés  ,  eft  fî  petit,  que  par  défé- 
rence pour  le  grand  nombre  des  foibles  , 
nous  laiflèrons  aux  Intelligens  le  foin  d'a- 
pliquer  à  ce  Sens  une  partie  de  ce  que 
nous  dirons  du  Goût  &  des  autres  qui  y 
ont  le  plus  de  raport. 


B 
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Ce  que 
r'eft  que 
le  Goût. 


|  E  Goût  examiné  fuperficielle- 
ment  paroît  être  une  Senfa- 
tion  particulière  à  la  Bouche, 
&  différente  de  la  faim  &  de 
la  foif}  mais  allez  à  la  fource,&:vous  ver- 
rez que  cet  organe  qui  dans  la  Bouche  me 
fait  fentir  la  délicateflè  d'un  mets  ,  d'une 
liqueur,  eft  le  même  qui  dans  cette  même 
Bouche,  dans  l'Efophage  Se  dans  l'Efto- 
mac,  me  folicite  pour  les  alimens  &  me  les 
fait  défirer.  Ces  trois  parties  ne  font  pro- 
prement qu'un  organe  continu  ,  &c  ils 
n'ont  qu'un  feul  &  même  objet:  fi  la  Bou- 
che nous  donne  de  l'averfion  pour  un  ra- 
goût ,  le  gozier  ne  fe  refièrre-t-il  pas  à  l'a- 
proche  d'un  mets  qui  lui  déplaît ,  l'efto- 
mac  ne  rejette-t-il  pas  ceux  qui  lui  répu- 
»  gnent  ?  la  faim  ,  la  foif  &  le  Goût  font 
donc  trois  effets  du  même  organe  -,  la  faim 
&  la  foif  font  des  mouvemens  de  l'organe 

.     dé- 
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défirant  fon  objet  ;  le  Goût  eft  le  mouve- 
ment de  l'organe  jouiflant  de  cet  objet. 
Bien  entendu  que  Pâme ,  unie  à  l'organe, 
eft  feule  le  vrai  fujet  de  la  fenfation.  Cet- 
te unité  d'organe  pour  la  faim  3  la  foif  Se 
le  Goût  3  fait  que  ces  trois  effets  font  prêt- 
que  toujours  au  même  degré  dans  les  mê- 
mes hommes  :  plus  le  défir  du  manger  eft 
violent ,  plus  la  jouiflance  de  ce  plaifir 
eft  délicieufe.  Plus  le  Goût  eft  flaté  ,  Se 
plus  aufli  les  organes  (ont  aifément  les 
frais  de  cette  jouifîance  qui  eft  la  di^ef* 
tion,  parce  que  tous  œs  plus  que  je  fupo- 
fc  dans  les  bornes  de  l'état  de  fanté  3  vien- 
nent d'un  organe  plus  fain  ,  plus  parfait, 
plus  robufte  :  cette  règle  eft  générale  pour 
toutes  les  fenfations  3  pour  toutes  les  paf- 
.  fions  :  les  vrais  défirs  font  la  mefiire  du 
plaifir  Se  de  la  puiflance  3  parce  que  la  puit 
fance  elle-même  eft  la  caufe  Se  la  mefure 
du  plaifir,  Se  celui-ci  celle  du  défir  ^  plus 
l'eftomac  eft  vorace  ,  plus  l'on  a  de  plai- 
fir à  manger  3  Se  plus  on  le  délire.  Sans 
cet  accord  réciproque  fondé  fur  le  méca- 
nifme  de  l'organe  ,  les  fenfations  détrui- 
roient  l'homme  3  pour  le  bien  duquel  elles 
font  faites  ;  un  gourmand  avec  un  efto- 
mac  foible  feroit  tué  par  des  indigeftions-, 
quelqu'un  qui  auroit  un  eftomac  vorace  Se 
qui  feroit  fans  apétit,  fans  goût3  s'il  étoit 
pollible  ,  périroit  Se  par  les  tourmens  de 
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fa  voracité ,  Se  par  le  défaut  d'alimens  que 
fon  dégoût  refuferoit  à  fa  puiflànce.  Ce- 
pendant combien  n'arrive-t-il  pas  que  le 
défir  furcharge  la  puiflànce  ,  fur-tout  chez 
les  Hommes  ?  C'eft  qu'ils  fuivent  moins 
les  Amples  mouvemens  de  leurs  organes  , 
de  leurs  puiflances  ,  que  ne  font  les  Ani- 
maux ,  c'eft  qu'ils  s'en  raportent  plus  à 
leur  vive  imagination  alliciée  encore  par 
des  artifices  ,  &  que  par  -  là  ils  troublent 
cet  accord ,  cet  ordre  établi  dans  la  Natu- 
re par  fon  Auteur  :  qu'ils  ceflênt  donc  de 
faire  le  procès  à  des  Sens,  à  des  paillons, 
auxquels  ils  ne  doivent  que  de  la  recon- 
jioiflance  ,  qu'ils  s'en  prennent  de  leurs 
défauts  à  une  imagination  déréglée  ,  &  à 
une  raifon.  qui  n'a  pas  la  force  d'y  mettre 
un  frein. 

Le  Goût  en  général  eft  le  mouvement 
d'un  organe  qui  jouit  de  fon  objet  &  qui 
en  fent  toute  la  bonté  ;  c'eft  pourquoi  le 
Goût  eft  de  toutes  les  fenfations  -,  on  a  du 
goût  pour  la  Mufique&pour  la  Peinture, 
comme  pour  les  ragoûts  ,  quand  l'organe 
de  ces  fenfations  favoure,  pour  ainfï-dire, 
ces  objets. 

Quoique  le  Goût ,  proprement  pris ,  foit 
le  Goût  commun  à  la  Bouche,  à  PEfophage  &  à 
convient  pEftomac  ,  &  qu'il  y  ait  entre  ces  trois 
nere-CU"  organes  une  fympathie  telle  que  ce  qui  dé- 
ment à  la  plaît  à  l'un,  répugne  ordinairement  à  tous, 

Bouche.  o- 


Pour- 
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&  qu'ils  fe  liguent  pour  le  rejetter  ,   ce- 
pendant il  faut  avouer  que  la  Bouche  pot 
fede  cette  Senfation  à  un  degré  fiipérieur  *y 
elle  a  plus  de  fineiïe  ,  plus  de  délicateflè 
que  les  deux  autres  :  un  amer ,  qui  répu- 
gne à  la  Bouche  jufqu'à  exciter  le  vomit 
fement ,  ne  fera  pour  l'eftomac  qu'un  ai- 
guillon modéré  qui  en  réveillera  les  fonc- 
tions -y  il  étoit  bien  naturel  que  la  Bou- 
che ,  qui  devoit  goûter  la  première  les  ali- 
mens,  Se  qui  par-là  devenoit  le  gourmet, 
l'échanfbn  des  deux  autres,  s'y  connût  un 
peu  mieux  que  ces  derniers  :  c'eft  à  un 
excellent  Maitre-d'Hôtel  de  fe  diftinguer 
par  un  choix  toujours  délicat  qui  ne  le 
mette  pas  en  rifque  d'être  defaprouvé  par 
fes  Maitres. 

Ce  Sens  délicat  eft  ,  comme  on  vient 
de  voir  5  le  plus  efïentiel  de  tous  après  le 
Toucher  -,  je  dirois  plus  efïentiel  que  le 
Toucher ,  fi  le  Goût  lui-même  n'étoit  une 
efpèce  de  Toucher  plus  fin  ,  plus  fubtil  ; 
aufli  l'objet  du  Goût  n'eft  pas  le  corps  fb- 
lide ,  qui  eft  celui  de  la  fenfation  du  Tou- 
cher ,  mais  ce  font  les  fiics  ,  ou  les  liqueurs 
dont  ces  corps  font  imbus ,  ou  qui  en  ont 
été  extraits. 

On  apelle  cts  fucs  ,  ou  liqueurs  ,  qui  Mécaniii 
font  imprelîion  fur  l'organe  du  Goût,  /es^v^ 
Saveurs  ,   &  quelquefois  l'on  donne  ce 
nom  même  à  leur  impreffion.   Les  princi-  » 
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pes  actifs  des  Saveurs ,  ou  des  corps  favou- 
reux  font  les  fels  tant  fixes  que  volatils  ^ 
les  terres ,  la  limphe,  &  les  fouphres  n'en- 
trent dans  les  Saveurs  que  pour  en  établir 
la  variété ,  &  les  efpèces ,  de  la  même  fa- 
çon que  les  ombres  mêlées  avec  la  lumière 
forment  les  images  -,  mais  ce  ne  font  pas  ces 
ombres  qui  font  impreffion  fur  l'organe  , 
c'eft  la  lumière  feule  3  de  même  les  Sels  font 
lés  feuls  principes  capables  d'affecter  l'or* 
.  gane  du  Goût.  Tout  le  monde  fait  que 
l'Eau  ,  l'Huile  ,  6c  la  Terre  n'ont  aucim 
Goût}  la  limphe,  ou  l'eau,  n'eft  donc  que 
le  véhicule  des  Sels,  leur  diflblvant,  leur 
mobile  ,  Se  le  mélange  de  l'huile  &  de  la 
terre  varient  feulement  leur  impreffion  en 
mille  façons  différentes  -,  fi  nous  ajoutons 
à  ces  variétés  celles  qui  font  prifes  de  la 
nature  des  différens  Sels  fimples  &:  corcu 
pofés,  on  aura  des  fources  inépuifables  de 
la  variété  des  faveurs.  Quelle  variété  d'i- 
mages la  lumière  ne  produit-t-elle  pas  avec 
l'ombre  feule  !  Quelle  autre  variété  la  corn- 
binaifon  du  petit  nombre  des  couleurs  pri* 
mitives  &  de  l'ombre  ne  produit-elle  pas 
encore  !  En  doit-on  moins  attendre  de  la 
combinaifon  des  t/els  primitifs  entr'eux,ôç 
avec  l'Eau,  la  Terre,  &  le  Souphre  ? 

Telle  eft  la  nature  des  Saveurs  en  gé« 
néral ,  examinons  l'organe  fur  lequel  elles 
ggiflènt, 
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Les  Mammelons  nerveux  font  encore  ici°rganAe 
l'organe  de  la  Senfation.  Tout  ce  qu'il  y duGout* 
a  de  nouveau  ,  c'eft  que  leur  ftrufture  eft 
un  peu  différente  de  celle  des  Mamme- 
Ions  de  la  peau  ,  Se  cela  proportionnelle- 
ment à  la  difparité  de  leurs  objets.  Les 
Mammelons  de  la  peau ,  organes  du  Tou- 
cher, font  petits ,  leur  fubftance  eft  compac- 
te ,  fine  -,  ils  font  recouverts  d'une  mem- 
brane afïèz  polie ,  &  d'un  tifïu  ferré  ;  tes 
Mammelons  de  l'organe  du  Goût  font 
beaucoup  plus  gros,  plus  poreux, plus  ou- 
verts -y  ils  font  abreuvés  de  beaucoup  de 
limphe ,  Se  recouverts  d'une  peau ,  ou  en- 
chaffés  dans  des  gaines  très-inégales  ,  & 
auflî  très-poreufes. 

Par  cette  ftrufture  les  matières  favou- 
reufes  font  arrêtées  dans  ces  afpérités ,  dé- 
layées ,  fondues  par  cette  limphe  abondan- 
te, Se  fpiritueufe ,  abforbées  par  ces  pores 
qui  les  conduifent  à  l'aide  de  cette  limphe, 
jufques  dans  les  Papilles  nerveufes  ,  fur 
lefquelles  ils  impriment  leur  aiguillon. 

Ces  Mammelons,  organes  du  Goût,  non 
feulement  font  en  grand  nombre  fur  la 
Langue ,  mais  encore  font  répandus  çà  & 
là  dans  la  Bouche.  L'Anatomie  découvre 
ces  Mammelons  difperfés  dans  le  Palais, 
dans  l'intérieur  des  Joues  ,  dans  le  fond 
de  la  Bouche  ,  &  les  Obfervations  confir- 
ment leur  ufage  :  Mr.  de  Juifieu  rapporte  * 
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dans  les  Mémoires  de  l'Académie  l'hiftoi- 
re  d'une  Fille  née  fans  Langue ,  qui  ne  laif- 
foit  pas  d'avoir  du  Goût.  Un  Chirurgien 
de  Saumur  a  vu  un  Garçon  de  huit  à  neuf 
ans ,  qui  ,  dans  une  petite  Vérole  ,  avoit 
perdu  totalement  la  Langue  par  la  gangrè- 
ne ,  enforte  qu'il  ne  lui  en  reftoit  pas  le 
moindre  veftige  ,  &  cependant  il  diftin- 
guoit  fort  bien  toutes  fortes  de  Goûts. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  Langue 
eft  le  principal  organe  de  cette  Senfation. 
Sa  fabftance  eft  faite  de  fibres  charnues , 
au  moyen  defquelles  elle  prend  diverfes  fi- 
gures 5  ces  fibres  font  environnées  ,  Se 
écartées  par  un  tifîîi  moelleux  qui  rend  le 
compofé  plus  fouple.  Une  partie  de  ces  fi- 
bres charnues  s'allonge  hors  de  la  Langue, 
s'attache  aux  environs  ,  &  forme  les  mut 
clés  extérieurs  qui  portent  le  corps  de  cet 
organe  de  toutes  parts.  Ce  corps  fibreux 
&  médullaire  eft  enfermé  dans  une  efpèce 
de  gaine  ou  de  membrane  très-forte. 

Le  Nerf  de  la  <>e  paire ,  après  s'être  ra- 
mifié dans  les  fibres  de  la  Langue,  fe  termi- 
ne à  fa  furface.  Les  ramifications  de  ce 
Nerf,  dépouillées  de  leur  première  tunique, 
forment  les  Mammelons  dont  nous  avons 
parlé}  leur  dépouille  fortifie  l'envelope  de 
la  Langue  ,  &  contribue  aufii  à  la  Senfa- 
tion. Les  Mammelons  que  cette  dépouille 
J  aille  à  découvert  3  font  diftingués  en  trois 
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efpèces  par  leur  figure  ,  les  uns  font  faits 
en  Champignons  montés  fur  des  pieds, 
les  autres  font  comme  des  Lentilles,  &les 
troifièmes  font  en  forme  de  Piramides. 
Les  deux  premières  efpèces  font  vifible- 
ment  percées  de  plufieurs  trous  ,  d'où  dé- 
coule une  limphe.  Tout  cet  apareil  eft 
recouvert  d'une  furpeau  très-poreufe  ,  qui 
donne  des  gaines  aux  Mammelons  ner- 
veux. 

Les  divers  mouvemens  dont  la  fubftan- 
ce  de  la  Langue  eft  capable  ,  excitent  la 
fécrétion  de  la  limphe  qui  abreuve  les 
Mammelons ,  ouvrent  les  pores  qui  y  con- 
duifent,  déterminent  les  Sucs  favoureux  à 
s'y  introduire. 

Quand  les  Sels  qui  font  introduits  dans  Diffé- 
ces  pores  de  l'organe  du  Goût  font  entiers, rencedes 
prefque  feuls ,  Se  non  mitigés  par  quelque  Saveurs' 
alliage ,  alors  ces  Sels  font  des  efpèces  d'é- 
pées   qui  font  dans  l'organe  des  impref- 
fions  violentes ,  Se  on  les  apelle  defagréa- 
bles ,  quand  cette  violence  révolte  la  fub- 
ftance  fenfitive.  Tels  font  pour  l'ordinaire 
l'acre,  l'acide,  lefalé,&c.  quand  ils  font 
fans  mélange. 

Quand  les  Sels  font  envelopés  par  les 
parties  huileufes,  ou  fulphureufes ,  de  fa- 
çon que  leur  tranchant  eft  entièrement  ca- 
ché ,  que  leurs  pointes  mêmes  embaraf- 
fées  ne  peuvent  qu'ébranler  légèrement  les 
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houpes  nerveufes ,  alors  cet  ébranlement 
léger  fait  une  faveur  douce  ,  &  elle  eft  a-* 
gréable ,  quand  elle  excite  dans  le  Fluide 
fenfitif  cette  émotion  voluptueufe  qui  fait 
l'effènce  du  plailir.  Tel  eft  pour  l'ordinai- 
re  l'effet  du  Sucre  compofé  d'un  fel  ,  &  de 
parties  fulphureufes. 

Voila  les  deux  Saveurs  opofées.  Il  y  a 
entre  œs  deux  extrêmes ,  &  de  plus  dans 
chacun  de  ces  extrêmes ,  des  variétés  fans 
nombre, 

Je  viens  de  dire  que  les  Saveurs  violen- 
tes ,  acres ,  font  pour  l'ordinaire  defagréa- 
bles ,  &  que  les  Saveurs  qui  ne  font  que 
chatouiller,  pour  ainfi-dire, l'organe, font 
ordinairement  agréables  -,  il  faut  ajouter  à 
ces  définitions  que  le  plaifir  ,  ou  le  defa- 
grément  des  Saveurs  demande  encore  une 
certaine  efpèce  de  la  violence  de  la  fa^ 
veur  ,  ou  de  fon  chatouillement ,  &  que 
de  plus  ces  Senfations  exigent  certaines 
difpolitions  de  l'imagination  qui  reçoit  les 
impreflions. 

Toutes  les  Saveurs  douces ,  ou  légères,  ne 

font  pas  agréables  ,  ni  les  acres  defagréa- 

blés  3  il  eft  des  douceurs  qu'on  apelle  injî* 

pidité  ,  &  des  acres  qu'on  recherche. 

L'ima-     En  fupofant  même  une  Saveur  reconnue 

gination  par  plufieurs  pour  acre  defagréable  ,  on 

dans  la  trouvera  tel  Goût  auquel  cet  acre  plaira 

quaiifica- beaucoup,  &  un  autre  auquel  le  Sucre  le 

plus 
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plus  friand  donnera  des  envies  de  vomir,  tïon  des 
L'imagination  entre  donc  encore  pour  fa Saveurs- 
part  dans  laSenfation  du  Goût,  aufli-bien 
que  dans  toutes  les  autres.  Pourquoi  eft-ce 
que  je  haiflbis  jadis  l'amertume  du  Cafte, 
êc   qu'elle  fait  aujourdhui  mes   délices  ? 
Pourquoi  la  première  Huitre  que  j'ai  ava- 
lée m'a-t-elle  fait  autant  d'horreur  qu'une 
médecine,  Se qu'infenfiblement  ce  mêtseft 
devenu  un  de  mes  plus  friands  ragoûts  ? 
Cependant  l'aftion  du  CafFé  Se  des  Hui- 
tres5fur  mes  organes,  n'a  point  changé  -y  la 
difpofition  mécanique  de  ces  organes  eft 
auffi  toujours  à  peu  près  la  même.    T©ut 
le  changement  eft  donc  du  coté  de  l'Ame^ 
qui  ne  fe  forme  plus  les  mêmes  idées ,  à 
l'occafion  des  mêmes  impreflions.  Il  n'y  a 
donc   point   d'idée   attachées   eflentielle- 
ment  à  telles  ,  ou  telles  impreflions  ,  au 
moins  il  n'y  en  a   point  que  l'Ame  ne 
puiflè  changer.   Delà  viennent  ces  Goûts 
de  mode ,  ces  ragoûts  chéris  dans  un  Païs, 
déteftés  dans   d'autres  $  delà  vient  enfin 
qu'on  s'accoutume  au  defagréable ,  Se  qu'on 
le  métamorphofe  quelquefois  en  un  objet 
de  plaifln 
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OU  S  avons  mis  ci -devant 
l'Homme  en  état  de  fentir 
qu'il  exifte.  Nous  lui  avons 
procuré  les  premiers  moyens 
d'entretenir  fon  Etre  ,  de  le 
nourrir.  Nous  l'avons  ,  pour  ainfi-dire  , 
mis  à  Table  avec  du  Goût  &  de  l'apétit  ; 
mais  qui  l'avertira  que  cette  Table,  qui  lui 
eft  fervie  5  eft  couverte  d'alimens  qui  lui 
font  propres  ?  Il  ne  jouit  pas  encore  de 
la  Lumière  -,  Se  quand  il  verroit ,  fes  yeux 
ne  lui  diroient  pas  que  ces  alimens  font 
bons  3  peut-être  même  ne  lui  diroient-ils 
pas  que  ce  font  des  alimens  ,  ce  n'eft 
point-là  leur  office  :  Faifons-le  donc  jouir 
des  Odeurs  fuccûlentes  Se  délicieufès  qu'ex- 
halent les  mets  Se  les  liqueurs  qu'on  lui 
préfente  3  donnons-lui  YOdorat  :  ces  va- 
peurs n'auront  pas  plutôt  frapé  cet  orga- 
ne , 


DE    L'ODORAT.       29 

ne,  que  fon  ébranlement  fe  portera  d'abord 
dans  tout  l'organe  du  Goût ,  6c  celui-ci 
mis  fur  la  voye  ,  fera  bientôt  jouer  tou- 
tes les  machines  propres  à  fe  faifir  de  fa 
proye. 

L'Odorat  me  paroit  donc  moins  un  fens  Ce  que 
particulier ,  qu'une  partie  ou  un  fuplément£eMue 
de  celui  du  Goût  dont  il  eft  comme  la  fen-  ratt  °" 
tinelle.  En  un  mot,  l'Odorat  eft  le  goût 
des  Odeurs,  &  comme  l'avant-goût  des  Sa- 
veurs. La  membrane  qui  tapiflè  le  Nez,  & 
qui  eft  l'organe  de  cette Senfation, eft  une 
continuation  de  celle  qui  tapiflè  le  Gozier, 
la  Bouche,  l'Efophage,  l'Eftomac  ,  Se  la 
différence  des  Senfations  de  ces  parties  eft 
à  peu  près  comme  leurs  diftances  du  Cer- 
veau 3  je  veux  dire  que  l'Odorat  ne  diffère 
pas  plus  du  Goût ,  que  le  Goût  de  la  Faim 
&  de  la  Soif.  La  Bouche  a  une  fènfation 
plus  fine  que  l'Efophage,  &  l'Eftomac  -y  le 
Nez  l'a  encore  plus  fine  que  la  Bouche, 
parce  qu'il  eft  plus  près  de  la  fource  du 
Sentiment ,  que  tous  les  filets  de  fès  nerfs, 
de  leurs  mammelons ,  font  déliés  ,  creux , 
remplis  d'efprits,  au-lieu  que  ceux  qui  s'é- 
loignent de  cette  fource,  deviennent,  par 
la  loi  commune  des  nerfs  ,  plus  fblides  , 
plus  chargés  de  parois,  de  matière,  leurs 
mammelons  dégénèrent  pour  ainfi-dire  en 
Excroifïànces.  Or  on  fait  qu'une  Excroif- 
fance  n'eft  pas  fort  fenfible. 

Tout 
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Tout  le  Monde  fait  que  l'intérieur  du 

Nez  eft  l'organe  de  l'Odorat ,  mais  peu 

de  gens  connoiflènt  l'artifice  avec  lequel 

cet  intérieur   eft  conftruit  pour  recevoir 

cette  fenfation  *. 

Méca-        Immédiatement  après  l'ouverture  des 

ror^ne6  Narines,  qui  eft  allez  étroite,  l'intérieur  du 

de  ro-  Nez  forme  deux  cavités  toujours  féparées 

di°rat*    par  une  cloifon.    Ces  cavités  s'élargifiènt 

àmefure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  entrée, 

Se  elles  fe  réunifient  en  une  feule  cavité 

qui  va  jufqu'au  fond  du  Gozier,  par  où 

elles  communiquent  avec  la  Bouche. 

Toute  cette  cavité  eft  tapifîee  de  la 
membrane  *Pituitaire\,  ainfi  nommée  par 
les  Anciens ,  à  caufe  de  la  Pituite  qui  en 
découle.  Cette  membrane  eft  fpongieufe, 
&  fa  fiirface  offre  un  velouté  très-raz.  Le 
Tijfu  fpongieux  eft  fait  d'un  lacis  de  vaif- 
féaux ,  de  nerfs ,  &  d'une  grande  quantité 
de  'Glandes.  Le  Velouté  eft  compofé  de 
l'extrémité  de  ces  vaifleaux  ,  c'eft-à-dire, 
des  petits  Mammelons  nerveux  qui  font 
l'organe  de  l'Odorat ,  &  des  extrémités  des 
vaifleaux  d'où  découle  la  pituite, &  lamu- 
cofité  du  Nez.  Ces  liqueurs  tiennent  les 
Mammelons  nerveux  dans  la  foupleflê  né- 
celfaire  à  leur  fonction  ,  Se  elles  font  en- 
core aidées  dans  cet  office  par  les  larmes 

que 
*  Confultez  les  Planches  III   &  IX. 
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que  le  canal  lacrimal  eharie  dans  le  Nez, 
Le  nerf  Olfa&oire,  qui  efl:  la  première 
paire  des  nerfs  qui  fortent  du  crâne  ,  efl: 
celui  qui  fe  jette  dans  la  membrane  Pi- 
tuitaire.  Ses  filets  font  en  grand  nom- 
bre ,  &  ils  y  paroiflènt  plus  mous ,  Se 
plus  découverts  qu'en  aucun  autre  orga- 
ne. 

Cette  ftru&ure  des  nerfs  de  l'Odorat  , 
qui  dépend  de  leur  grande  proximité  du 
cerveau  ,  contribue  encore  à  les  rendre 
plus  propres  à  recevoir  l'impreflion  des 
Odeurs. 

Le  grand  nombre  de  filets  du  nerf  Ol- 
faftoire  efl:  ce  qui  produit  la  grande  quan- 
tité de  Glandes  de  la  membrane  Pituitai- 
rc  5  ces  Glandes  n'étant  que  celles  de  ces 
extrémités  nerveufes  qui  fe  font  épanouies 
au-deflbus  des  Mammelons. 
♦     Outre  le  nerf  Olfa&oire,  il  entre  dansune  o- 
le  Nez  une  branche  du  nerf  Ophtalmique,  deur  for- 
c'efl>à-dire,d'un  des  nerfs  de  l'Oeil*  c'eft^r> 
la  communication  de  ce  petit  nerf  avec  ce-  &  une  ' 
lui  de  l'Odorat,  qui  efl:  caufe  qu'on  pleu-viv? lu: 

1  j       r  1  r      «    miere  e- 

re  quand  on  a  reçu  de  fortes  odeurs  ,  &ternuer. 
qu'une  vive  lumière  ,  qui  nous  frape  les 
yeux ,  nous  excite  à  éternuer  5  car  ce  pe- 
tit nerf ,  dans  fon  principe,  a  des  liaifons 
avec  les  nerfs  des  organes  de  la  refpira- 
tion,  ainfi  lorfqu'il  efl:  vivement  ébranlé, 
il  excite  dans  ces  organes  les  mouvemens 

con- 
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convulfifs  ,   qui  font  l'éternuement. 

Le  velouté  de  la  membrane  Pituitaire 
eft  tout  propre  à  s'imbiber  des  vapeurs 
odorantes  ,  mais  il  y  a  encore  un  autre 
artifice  pour  arrêter  ces  vapeurs  fur  leur 
organe.  L'intérieur  du  Nez  eft  garni  de 
chaque  côté  de  deux  efpèces  de  cornets 
d'oublié  ,  qui  s'avancent  très-loin  dans  cet- 
te cavité  ,  en  embarafïènt  le  paflage  ,  & 
obligent  par-là  les  vapeurs  à  fe  répandre, 
Se  à  féjourner  un  certain  tems  dans  leur 
contour.     Cette  ftrufture  fait  que  ces  va- 
peurs agifîènt  plus  longtems  ,  plus  forte- 
ment ,  &  fur  une  plus  grande  étendue  de 
Pour.   la  membrane  Pituitaire,  6c  par  conféquent 
quoi  les  la  fenfation  en  eft  plus  parfaite:  auffi  voit- 
Chieucnt on  clue  *es  Chiens  ^e  chafle ,  Se  les  autres 
par ero-  Animaux  qui  excellent  par  POdorat,  ont 
dorât.     ces  cornets  du  Nez  beaucoup  plus  confi- 
dérables  que  ceux  de  l'Homme. 

Ces  mêmes  cornets, en  arrêtant- un  peu 
l'air  qu'on  refpire  par  le  Nez,  en  adou- 
ciflênt  la  dureté  dans  l'Hiver  ,  Se  c'eft  ce 
bon  office,  qu'ils  rendent  aux  Poumons,  qui 
expofe  la  membrane  Pituitaire  à  la  plu- 
part de  ces  engorgemens  qu'on  nomme 
Enchifrenement)  Rhume  de  Cerveau.  Dans 
cette  maladie  ,  le  fimple  gonflement  de 
cette  membrane  ferme  le  paflàge  à  l'air, 
parce  que  les  parois  devenues  plus  épaiflès 
fe  touchent  immédiatement,  ce  qui  prou- 
ve 
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ve  que  ,  quoique  la  cavité  du  Nez  foit 
très -grande  ,  le  labirinthe  que  la  Nature 
y  a  conftruit  pour  y  favourer  ,  fi  l'on 
peut  dire  ,  les  odeurs  ,  y  laiiïe  peu  d'ef 
pace  vuide. 

Les  vapeurs  odorantes  qui  font  l'objet  .^?ec^ 
de  l'Odorat ,  font,  en  fait  de  Fluide,  ce  que  XTch 
les  Saveurs  font  parmi  les  liqueurs  Se  les deurs» 
fucs.     Le  fel  eft  toujours  l'agent ,  ou  au 
moins  Pinftrument,  l'aiguillon  de  la  fenfa- 
,tion.     Tous  les  fels  indifféremment  exci- 
tent les  Saveurs  ,  mais  il  faut  qu'ils  foient 
volatils   pour   faire   les  odeurs.     Les  va- 
peurs aqueufes  ,  fîilphureufes,  Sec.  diiîol- 
vent,  charient ,  modifient  l'impreiïion  des 
fels  ,  Se  concourent  à  varier  les  odeurs. 
En  un  mot,  tout  ce  que  j'ai  dit  des   Sa- 
veurs ,  s'aplique  exactement  aux  Fluides 
volatils  des  corps  odorans. 

La  quantité  prodigieuie  de  ces  Fluides 
volatils  qui  s'exhalent  fans  ceflè  d'un 
corps  odorant.  Se  cela  fans  diminuer  fen- 
fiblement  fon  poids,  Drouve  une  divifion 
de  la  matière  qui  étonne  l'imagination. 

Le  véhicule  général  des  eorfHifcu  es  o-  Ce  qui 
dorans  eft  l'air  -y  ces  corpufcules  font  ré-  P°rte  Ies 
pandus  dans  l' Atmofphère ,  Se  s'y  foutien-  dansleur 
nent ,  ou  parce  pu'ils  forment  un  Fluide  organe«* 
fubtil ,  autant ,  ou  plus  léger  que  l'air,  dans 
lequel  par  conféquent  ils  doivent  demeu- 
rer en  équilibre ,  ou  s'élever  fuivant  les 

G  Loix 
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loix  de  l'équilibre  dès  liqueurs  ,  ou  enfin 
ces  corpufcules  ,  quoique  plus  pefans  que 
Pair ,  s'élèvent  néanmoins  dans  ce  Fluide 
par  leur  grande  agitation  qui  les  jette  loin 
du  corps  odorant ,  &  par  l'agitation  de 
l'air  même,  qui  les  enlève  de  ce  corps. 
C'eft  ainfi  que  la  courfe  d'un  Cheval  & 
le  vent  enlèvent  la  pouflière  fi  difpropor- 
tionnée  à  la  nature  de  l'air. 

Ce  n'eft  pas  afïèz  que  l'air  foit  comme 
imbu  des  particules  odorantes ,  il  faut  qu'il 
les  aporte  dans  les  cavités  du  Nez  ,   & 
c'eft  ce  qui  eft  exécuté  par  le  mouvement 
de  la  Refpiration ,  qui  oblige  fans  cefïè  l'air 
à  pafïer  &  repaffer  par  ces  cavités;  pour 
entrer  dans  les  Poumons,  ou  pour  en  for- 
tir  y  c'eft  pourquoi  ceux  qui  ont  le  paflà- 
ge  du  Nez  fermé  par  Penchifrenement,  &c 
qui  font  obligés  de  refpirer  par  la  Bouche, 
Homme  perdent  en  même  tems  l'Odorat.  Mr.  de 
quis'em-  }a  Hire,  le  fils,  a  vu  un  homme  qui  s'empê- 
aeCfe°ntir  choit  de  fentir  les  mauvaifes  odeurs  en  re- 
les  msu-  montant  fa  Luette  ,   enforte  qu'elle  bou- 
deur" °"  choit  la  communication  du  Nez  à  la  Bou- 
che y  alors  il  refpiroit  par  cette  dernière 
voie  *. 

Ce  même  paflage  de  Pair  dans  les  cavi- 
tés du  Nez  fert  quelquefois  à  nettoyer  ces 

ca- 

&  Obfirv.  Pkjjï<j[uef,  Tome  II.  p.  103* 


DE    L'ODORA  T.       3? 

cavités  de  ce  qui  les  emharaflè  ,  comme 
lorfqu'on  y  poulie  l'air  des  Poumons  avec 
violence  ,  foit  qu'on  veuille  fe  moucher, 
ibit  que  Ton  éternue. 

Non-feulement  les  Odeurs  flatent ,  ou  Effets 
déplaifent,  comme  les  Saveurs,  mais  en-^siT°" 
core  elles  relèvent  les  forces  abattues  en 
aiguillonnant  les  nerfs  ,  en  y  rapellant  les 
eiprits  :  quelquefois  auffi  elles  confternent 
ces  mêmes  nerfs ,  les  mettent  en  convul- 
fion,  donnent  des  vapeurs,  des  fyncopes, 
lorfque   leur  impreifion   cft   defagréable. 
L'imagination  ne  perd  ici  rien  des  droits  L'image 
que  nous  lui  avons  reconnus  fur  tous  les  nation  Y 
Sens.  D'où  vient  ce  Mufc ,  fi  recherché  ja- a  part' 
dis  ,  donne-t-il  aujourdhui  des  vapeurs  à 
toutes  les  Dames  ,  Se  même  à  une  partie 
des  hommes ,  tandis  que  le  Tabac ,  odeur 
ammoniacale  Se  venimeufe ,  fait  les  délices 
des  Odorats  les  plus  fufceptibles  de  déli- 
cateflè  ?  Eft-ce  que  les  organes  font  chan- 
gés ?  Non  ,  c'eft   habitude  ,  préjugé  de 
mode ,  imagination. 

Les  Hommes  ont,  pour  l'ordinaire,  1\>  jPerfec- 
dorât  bien  moins  bon  que  celui  des  Ani*  g^J1^" 
maux  ,  Se  l'on  en  a  vu  la  raifon  ->  cepen*  de  ro- 
dant la  règle  n'eft  pas  abfolument  généra-  ^a^ 
le.  Il  y  a  dans  les  Iles  Antiles  des  Nègres  fo.     "' 
qui, comme  les  Chiens,  fuivent  les  Hom- 
mes à  la  pifte,  &  diftinguent  avec  le  Nez: 

C  z  1* 
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la  pifte  d'un  Nègre  d'avec  celle  d'un  Fran- 
çois *. 

Si  l'on  en  croit  le  Chevalier  d'Igbi ,  un 
Garçon  que  fes  parens  avoient  élevé  dans 
une  Forêt,  où  ils  s'étoient  retirés  pour  évi- 
ter les  ravages  de  la  Guerre  ,  &  qui  n'y 
avoit  vécu  que  de  racines  ,  avoit  un  odo- 
rat fi  fin  qu'il  diftinguoit  par  ce  fens  l'a- 
proche  des  Ennemis  ,  Se  en  avertiiïbit  fes 
parens.  Il  fut  cependant  fait  prifonnier , 
Se  ayant  changé  de  façon  de  vivre,  il  per- 
dit à  la  longue  cette  grande  fineffè  d'odo- 
rat :  il  en  conferva  néanmoins  encore  une 
partie ,  car  étant  marié ,  il  diftinguoit  fort 
bien,  en  flairant,  fa  Femme  d'une  autre, 
&  il  pouvoit  même  la  retrouver  à  la  pifte, 
comme  un  Chien  fait  fon  Maitre  -y  un  tel 
Mari  en  Italie  feroit  un  Argus  plus  terri- 
ble que  celui  de  la  Fable. 
D'où  dé-  Il  femble  donc  que  la  perfeftion  de 
pend  cet-  pQdorat  des  Animaux  dépende  non  feule- 

te  Der»  • 

fe&on.  nient  de  l'organe  ,  mais  encore  du  genre 
de  vie,  &  entre  autres  de  la  privation  des 
odeurs  fortes,  dont  les  hommes  font  fans 
ceflè  entourés  ,  &  dont  leur  organe  eft 
comme  ufé  ,  enforte  que  les  odeurs  auflî 
foibles ,  Se  auffi  fubtiles  que  celles  dont  on 
vient  de  parler  ,  ne  peuvent  y  faire  im- 
preflion. 

Le 

■*  Obferv.  Vhyfy.  Tome  II.  p.  103: 
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Le  Religieux  de  Prague, dont  parle  le  ' 
Journal  des  Savans  de  1684,  enchérit  en- 
core fur  les  Obfervations  précédentes  :  non 
feulement  celui-ci  connoiflbit  par  l'Odorat 
les  différentes  Perfonnes ,  mais, ce  qui  eft 
bien  plus  fingulier  ,  il  diftinguoit  une  Fil- 
le ,  ou  une  Femme  chafte ,  d'avec  celles  qui 
ne  l'étoient  point.     Ce   Religieux  avoit 
commencé  un  Traité  nouveau  des  Odeurs, 
lorfqu'il  mourut,  &  les  Journaliftes  en  re- 
grettent la  perte  5  pour  moi,  je  ne  fai  fi  un 
homme  fi  favant  en  ce  genre  n'auroit  pas 
été  dangereux  dans  la  Société, 
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sensiblement  nos  perfec- 
tions augmentent.  Nous  nous 
fommes  d'abord  affurés  par  le 
Toucher  5  des  corps  folides  & 
de  leurs  principales  qualités 
par  raport  à  nous  ->  enfuite  nous  avons  dé- 
couvert jufqu'au  mouvement  des  fucs  Se 
des  liqueurs,  dont  quelques-uns  de  ces 
corps  font  imbus  ,  jusqu'aux  vapeurs  qui 
en  exhalent.  Enfin  nous  avons  tâté  du 
groffier  &  du  fubtil  de  la  plupart  des 
corps ,  qui  nous  touchent,  ou  qui  font  très- 
près  de  nous  :  ce  commerce  borné  pouvoir' 
abfolument  nous  fuffire,  6c  il  fuffit  réelle- 
ment à  une  petite  partie  de  ces  Hommes 
qu'on  dit  maltraités  par  la  nature  ,  parce 
que  cette  nature  libérale  a  bien  voulu  nous 
traiter  mieux,  Se  étendre  notre  commerce 
avec  les  autres  Etres  ,bien  au-delà  de  ceux 
qui  nous  environnent,  par  Y  Ouïe,  Se  mê- 
me bien  au  -  delà  du  Monde  où  nous  vi- 
vons, par  la  Vue. 

Ce 
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Ce  commerce  fe  fait  toujours  par  une 
matière  qui  affe&e  un  organe,  mais  à  me- 
fiire  que  nous  avançons ,  cette  matière  eft 
de  plus  en  plus  fubtile,de  plus  en  plus  ré- 
pandue loin  de  nous  ,  de  plus  en  plus  ca- 
pable de  nous  donner  des  nouvelles  éloi- 
gnées, étrangères  à  notre  Atmofphère. 

Nous  commençons  ici  à  fortir  de  cette  ut  jet  de 
Atmofphère  >  car  Y  Objet  de  YOuie  efl:  le  r0liic* 
Bruit  en  général  *.  or  le  bruit  confifte  dans 
un  vif  trémouftèment  de  l'air  communiqué 
jufqu'à  l'organe  de  cette  Senfation ,  &  cet- 
te communication,  comme  on  fait,  fe  fait 
de  fort  loin. 

Le  bruit  dans  lequel  les  vibrations  de  ■ 
F aiç  font  plus  amples  ,  plus  régulières ,  & 
par-là  plus  agréables  à  l'Oreille,  s'apelle 
le  Son. 

Les  vibrations  du  Son ,  en  furprenant  a- 
gréablement  les  Hommes ,  ont  excité  leur 
curiofité  &  leur  induftrie  à  en  former  un 
Art  propre  à  les  flater ,  aies  remuer  par  le 
fens  de  l'Ouie.  Tous  les  Sens  ont  de  mê- 
me enfanté  des  Arts  pour  fe  fatisfaire,ou 
fe  perfectionner,  ou  fè  garantir  des  impref- 
fions  fâcheufes.  Quels  Arts  n'a  pas  produit 
le  Sens  du  Toucher  ?  Ces  Habits,  ces  Pa- 
lais, ces  Voitures  commodes  font  les  en- 
fans  de  fa  délicatefle.  Si  l'Oreille  a  fes 
LulUs  ^  la  Bouche  a  fes  Martialots,  l'Oeil 
a  {es  Galilée  s ,  Sec.  tous  gens  eftimables 
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dans  leur  genre  ,  parce  qu'ils  fe  font  ren- 
dus utiles  au  mieux  -  être  de  la  condition 
Humaine.  Examinons  en  Phyliciens  quel- 
ques-uns des  principes  du  Son  fimple  &  du 
Son  réduit  en  Art. 


L 


Mécanifme  des  Sons. 

E  Son  eft  dans  le  corps  fonore  qui  le 
produit,  ce  qu'il  eft  dans  l'air  même 
qui  le  porte  à  l'Oreille  ,  c'eft-à-dire  ,  un 
trémouffèment   du  corps  remué  par  Pim- 
pulfion  de  quelque  autre.    Telle  eft  une 
Cloche  remuée  par  fon  marteau ,  un  Vio- 
lon ébranlé  par  ks  cordes  que  l'archet  fait 
trémoufler  ,  une  Flûte  agitée  par  le  choc 
de  l'air  contre  fon  embouchure. 
L'air  qui     II  ne  faut  pas  croire  que  l'air  remué  par 
faitle     tes  corps  fonores ,  foit  cet  air  groflier  & 
paSn£air  palpable  que  l'on  pouflè  avec   fon  cha- 
com-     peau  ,     &  avec  lequel  on  foufle  le  feu. 
Le  fon  de  la  plus  grofle  Cloche  ne  com- 
munique pas  le  moindre  mouvement  à  la 
flamme  d'une  chandelle,  tandis  que  le  plus 
petit  vent ,  c'eft-à-dire ,  le  moindre  mou- 
vement de  Pair  groflier  ,  l'agite ,  &  l'é- 
teint. 

Cet  air ,  qui  produit  le  Son ,  parce  qu'il 
eft  proportionné  à  l'organe  de  l'Ouie,  eft 
donc  beaucoup  plus  fubtil  que  Pair  com- 
mun. 


mun. 
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Le  mouvement  du  corps  fonore  eft  com-  Mouve- 
pofé  de  deux  autres,  favoir  d'un  frémifiè-  ment  des 
ment  de  toutes  les  petites  parties  quicom-^rr^fo" 
pofent  ce  corps  *  &  d'un  mouvement  de  pour  les 
vibration  de  tout  le  corps.  Sens* 

Par  le  premier  mouvement  de  frémiflè- 
ment  les  corpufcules  du  corps  s'aprochent, 
&:  s'éloignent  alternativement  les  uns  des 
autres  avec  une  viteflè  prodigieufc ,  &  par- 
là  leur  fituation  entre  eux ,  &  la  figure  de 
leurs  pores  changent  fans  cefle. 

Dans  la  vibration  de  tout  le  corps,  il  ar- 
rive entre  les  furfaces  du  corps  ce  qu'on 
vient  de  voir  entre  les  corpufcules  pour  le 
frémifièment.  Par  exemple  ,  une  Cloche 
qui  fonne ,  de  ronde  qu'elle  eft  ,  devient 
ovale,  en  fens  contraire,  des  millions  de  fois 
en  un  inftant$  une  corde, quoique  droite, 
&  étendue  fur  le  chevalet ,  fe  courbe  aufll 
en  fens  contraire,  c'eft-à-dire,  en  deçà  & 
en  delà  de  fa  droiture  naturelle ,  une  infi- 
nité de  fois  en  très-peu  de  tems. 

L'un  Se  l'autre  mouvement  produit  le  Prïncî- 
Son,  Se  la  longueur  des  vibrations  ,  tantÇ^68^ 
du  corps  entier  que  de  fes  parties  ,  déter-des  Ao 
mine  l'efpèce  du  fon  ,  grave  ,  ou  aigu  ; colds- 
par  exemple  ,  une  longue  corde  ,  ou  une 
petite  corde  lâche  ,  ou  une  corde  faite  de 
matière  peu  élaftique ,  donne  un  ton  gra- 
ve ,  parce  que  les  vibrations  d'une  pareil- 
le corde  font  lentes, grandes, &  éloignées 
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Tune  de  l'autre  5  au  contraire  une  corde 
tendue ,  ou  une  corde  faite  de  matière  très- 
^laftique  donne  un  ton  aigu,  parce  quefès 
vibrations  font  courtes  ,  promtes ,  &  fer- 
rées.   Ainfi  ,  en  fupofant  deux  cordes  de 
même  matière,  de  même  groffeur,&  éga- 
lement tendues  ,  &  dont  l'une  eft  moitié 
de  l'autre,  celle  qui  n'eft  que  moitié,  fon- 
dera Poftave  de  l'autre  ,  parce  que  fes  vi- 
brations font  une  fois  plus   courtes  ,   & 
qu'elle  en  fait  une  fois  autant  que  l'autre. 
Ces  oftaves  font  un  accord  harmonieux , 
parce  que  de  deux  vibrations  que  fait  la 
petite  corde ,  il  y  en  a  toujours  une  qui  fe 
rencontre  avec  les  vibrations  de  la  grande, 
par-là  elles  concourent  à  rendre  les  vibra- 
tions fcnores  plus  complettes  ,  elles  re- 
muent une  plus  grande  quantité  d'air  ,  &c 
ainfi  elles  font  plus  agréables.   C'eft-là  le 
principe  de  tous  les  accords  de  Mufique, 
&  en  particulier  le  mécanifine  du  jeu  du 
Violon,  Se  de  tous  les  Inftrumens  dont  les 
tons  fe  produifent  par  le  racourciflèment 
des  cordes,  en  conféquence  de  la  difpofi- 
tion  des  doigts.   Plus  il  y  a  de  vibrations 
qui  fe  rencontrent ,  plus  l'accord  eft  par- 
fait Se  harmonieux  3  delà  vient  que  l'unif- 
fon  eft  le  premier  ,  Se  le  plus  parfait  des 
accords  ,  ou  plutôt  c'eft  l'accord  vrai  & 
parfait^parce  que,  dans  cet  état  des  cordes, 
toutes  leurs  vibrations  s'accordent,  Se  fra- 

pent 
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pent  toujours  Pair  enfemble.  Les  tons  dif- 
cordans  font  ceux  où  il  n'y  a  point  de  vi- 
brations qui  fe  rencontrent. 

En  conféquence  de  cette  égalité ,  &  de 
cet  accord  des  vibrations  dans  l'uniflbn , 
lorfqu'on  touche  une  corde  d'Inftrument 
vis-à-vis  d'un  autre ,  qui  a  une  corde  toute 
pareille  &  à  l'uiflbn,  cette  dernière  corde 
eft  agitée  par  le  fon  de  la  première  ;  parce 
que  cette  corde  pareille ,  Se  à  l'uniffon ,  fe 
prête  aux  vibrations  de  l'air,  dont  les  re- 
tours s'accordent  à  la  longueur ,  &  à  la  rai- 
deur de  cette  corde,  &  enfin  aux  vibra- 
tions qui  en  réfultent  ;  au-lieu  que  les  au- 
tres cordes  ayant  des  vibrations  difeordan- 
tes,  leur  mouvement  eft  bientôt  rompu,  & 
arrêté  par  ces  mêmes  vibrations  de  l'air, 
qui  font  d'abord  des  efforts  pour  y  exciter 
des  vibrations.  Pour  concevoir  clairement 
les  effets  de  cet  accord ,  Se  de  fon  défaut, 
fufpendez  une  boule  à  un  fil ,  Se  balancez 
cette  boule  dans  l'air  en  la  pouffant  avec 
le  doigt ,  fi  vous  voulez  entretenir  les  vi- 
brations de  cette  boule  ,  il  faut  que  vous 
vous  accordiez  avec  elle ,  Se  que  vous  at- 
tendiez à  pouflèr  la  boule  qu'elle  foit  au 
bout  d'une  vibration,  Se  fur  le  point  d'en 
recommencer  une  autre  ;  en  ce  cas-là  vous 
entretiendrez  ces  vibrations,  tant  que  vous 
voudrez  ,  Se  vous  ferez  dans  le  cas  de  la 
corde  à  l'uniffon  de  l'autre  :  mais  fi ,  fans 

vou- 
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vouloir  vous  accorder  avec  les  vibrations 
de  votre  boule  ,  vous  allez  fans  mefure  la 
toucher  au  milieu  d'une  de  fes  vibrations , 
vous  arrêterez  la  boule  ,  &  c'eft  ce  que 
fait  Pair  remué  par  la  corde, eu  égard  aux 
autres  cordes  avec  lefquelles  celle-ci  n'eft 
pas  d'accord  , ,  ou  à  l'uniflbn. 
D'où  dé-     Voila  le  principe  de  la  différence  des 

force  du tons  ^  ^es  accor^s-  Quant  à  la  force  du 
Son.  fon  ,  elle  dépend  de  la  quantité  d'air  re- 
mué par  le  corps  fonore,  &  cette  quanti- 
té dépend,  ou  de  la  force  des  vibrations 
du  corps  fonore,  ou  de  fon  étendue.  Un 
homme  fur  le  même  ton  ,  &  du  même 
corps  de  voix,  vous  flate  l'oreille  en  modé- 
rant l'impulfion  de  l'air  dans  fon  organe, 
êcil  vous  étourdit  en  y  excitant  des  vibra- 
tions plus  fortes  >  mais  s'il  multiplie  ces  vi- 
brations par  un  vafte  porte-voix  ,  c'eft-à- 
dire  ,  par  un  Infiniment  qui  remue  beau- 
coup d'air  à  la  fois,  alors  fa  voix  produi- 
ra un  bruit  qui  fera  infbutenable  de  près, 
&:  qui  fe  portera  très-loin.  Ces  principes 
s'apliquent  aifément  à  la  Trompette  ,  au 
Cor-de-Chaffe  ,  &  aux  autres  Inftrumens 
qui  font  beaucoup  de  bruit,  parce  qu'ils  re- 
muent beaucoup  d'air,  &  qu'ils  le  remuent 
fortement,  à  caufe  de  la  grande  élafticité 
de  la  matière  dont  ils  font  compofés. 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  connu  de- 
puis longtems,mais  nos  Modernes  ont  en- 
r  richi 
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richi  cette  matière  de  nouvelles  découver- 
tes, Se  d'hypothèfes  nouvelles. 

Quand  on  touche  à  la  fois  deux  cordes 
de  Violon,  qui  font  d'accord  à  la  quinte, 
on  entend  parfaitement  le  fon  des  deux 
cordes  -,  cependant  l'un  de  ces  fons  confit 
te  dans  deux  vibrations  de  l'air,  &  l'autre 
dans  trois  vibrations  3  mais  la  même  maflè 
d'air  ne  peut  pas  à  la  fois  faire  trois  vibra- 
tions d'une  part ,  Se  deux  vibrations  de 
l'autre  part  diftinftes  l'une  de  l'autre  •>  fi 
vous  jettez  à  la  fois  dans  un  Lac  deux  pier- 
res auprès  l'une  de  l'autre ,  les  ondulations 
qu'elles  formeront  dans  l'eau ,  ou  fe  con- 
fondront en  une  feule  ,  ou  s'entre-détrui- 
ront,  car  un  même  liquide  ne  peut  pas  a- 
voir  à  la  fois  deux ,  ou  plufieurs  vibrations 
différentes.    C'eft  pourtant  ce  qui  arrive 
dans  le  Fluide  qui  produit  le  fon  ,  Se  qui 
reçoit  à  la  fois  l'impreffion ,  non-fèulement 
de  deux  tons ,  mais  d'autant  de  tons  qu'il 
y  en  a  dans  la  Mufique,&  qui  les  portent 
,  diftin&ement  à  l'Oreille.  Il  faut  donc  que  Les  ef- 
l'air  qui  produit  le  fon  ,  foit  fait  de  plu-J^    £ 
fleurs  efpèces  de  Fluides,  plus  ou  moins  font  les 
fubtils  ,  propres  chacun  à  faire  les  vibra- tons  » 
tions,ou  les  tons  différens  de  fô,de  i?^,rées^ux 
de  Mi ,  &c.  à  peu  près  comme  la  lumière  co.ule.u.rs 
eft  compofée  de  plufieurs  efpèces  de  ra-  v^mlU" 
yons  propres  à  produire  le  rouge  ,  le  jau- 
ne 9  le  verd,  le  bleu?  &ç. 

Mo* 
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.  Moyennant  cette  fupofition ,  on  conçoit 
que  chaque  ton  remuera  le  Fluide  qui  lui 
eft  propre ,  ou  dont  les  vibrations  particu- 
lières forment  ce  ton,  &  par-là  l'Oreille 
pourra  recevoir  à  la  fois  toutes  les  impref- 
lions  de  chacun  de  ces  Fluides ,  tk  de  cha- 
cun de  œs  tons  ,  comme  l'Oeil  reçoit  à  la 
fois  l'impulfion  de  plufieurs  couleurs. 

Lorfqu'on  touche  une  corde  d'inftru- 
ment  feule  ,  le  commun  des  hommes  n'y  a- 
perçoit  qu'un  feul  ton;  mais  des  gens  ac- 
coutumés à  l'harmonie  distinguent ,  outre 
ce  ton  fondamental ,  l'oftave ,  la  quinte ,  Se 
la  tierce,  couverts  par  le  ton  principal.  Ce 
ibnt-là  les  principaux  accords. 

Or  par  le  principe  du  racourçiflement 
de  la  corde  dont  nous  avons  parlé ,  l'odla- 
ve  eft  la  moitié  du  fon  fondamental  ,  ou 
le  produit  de  la  moitié  de  la  corde  ,  la 
quinte  eft  le  produit  des  deux  tiers  de  la 
même  corde,  &  la  tierce  eft  le  produit  de 
quatre  cinquièmes  de  la  corde. 

C'eft  un  fait,  difent  les  Journaliftes  de 
Trévoux,  que  les  parties  d'une  corde  ten- 
due font  inégalement  tendues ,  depuis  cha- 
que extrémité  jufqu'au  milieu.  Le  trem- 
blement feul  de  la  corde  en  fait  une  divi- 
fion  naturelle  >  c'eft  pourquoi  on  peut  penfer 
que  la  partie  du  milieu  moins  tendue  fait 
le  fon  total,  &  les  autres  portions  feront  la 
tierce, la  quinte,  &ro£tave,en  aprochant 

des 
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des  extrémités  de  la  corde  ,  fuivant  l'ordre 
que  je  viens  de  les  nommer. 

J'aimerois  mieux,  ce  me  femble,  apli-  - 
quer  ici  les  efpèces  de  Fluides  aériens  pro- 
pres à  chaque  ton  ,&:  en  fuivant  la  compa- 
raifon  des  tons  avec  la  lumière,  dire  que  la 
corde  entière  remue  à  la  fois  toutes  cçs  ef- 
pèces de  Fluide  ,  &  que  cet  afïèmblage  de 
vibrations  fait  le  fon  fondamental  ,  comma 
la  lumière ,  ou  le  blanc,  compofé  de  toutes 
les  efpèces  de  rayons ,  fait  la  couleur  fon- 
damentale, que  le  commun  des  hommes 
ne  diftingue  pas  dans  ce  fon  fondamental 
les  autres  tons  qui  le  compofent ,  comme 
nous  n'apercevons  pas  les  diverfes  efpèces 
de  rayons  dans  le  blanc ,  mais  que  l'oreil- 
le d'un  excellent  Muficien  eft  une  efpèce 
de  prifine  qui  fépare,ou  diftingue  lestons 
confondus. 

Cette  perfection  de  l'Oreille,  fupérieure perfeo 
à  celle  des  Yeux  ,  n'étonnera  point  ceux*011  .de 
qui  ont  déjà  remarqué  que  ce  Sens  eft  plus  {^7^' 
parfait  dans  fon  genre  que  le  Sens  de  larieureà 
Vue  ne  l'eft  dans  le  fien>  car, fans  aller YeuXdes 
plus  loin  ,   l'Ouie  diftingue  parfaitement 
toutes  les  gradations  des  tons ,  elle  les  dé- 
termina, elle  les  foumet  au  Calcul,  elle  en 
fait  un  Art,  les  Yeux  ne  peuvent  nous  en 
dire  autant  de  la  lumière  -,  ils  aperçoivent 
en  gros  ,  &  à  peu  près  ,  qu'une  lumière  y 
une  couleur  eft  plus  ou  moins  claire ,  ou 

fon- 
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foncée  qu'une  autre,  &  voila  tout;  ils  ne 
pourront  jamais  déterminer  la  quantité  de 
ce  plus  ou  moins. 
Nou-       Voici  une  autre  fingularité  nouvelle  du 

fons  flu-  ^OI1  ren^U  Par  ^eS  cordeS. 

tés.  On  vient  de  voir  que  la  moitié  d'une 

corde  entière  fonne  l'o£tave,&qu'ainfi,en 
apuiant  le  doigt  au  milieu  d'une  corde,  on 
aura  cette  octave ,  en  quelque  partie  que 
l'archet  touche  la  corde. 

Si ,  au-lieu  d'apuier  le  doigt  ferme  fur  la 
corde  &  le  manche  de  l'Inftrument,onne 
fait  que  toucher  légèrement  la  corde ,  ou 
avec  le  doigt,  ou  avec  un  cure -dent  feu- 
lement, on  aura  l'oftave,  comme  en  apu- 
iant ferme  ,  &  même  plus  agréable,  parce  - 
que  les  deux  parties  de  la  corde  le  don- 
nent à  la  fois ,  &  que  la  corde  entière  y 
mêle  un  peu  du  fon  fondamental,  pour  peu 
qu'on  la  touche  légèrement ,  ou  qu'on  cef- 
fc  de  tems  en  tems  de  la  toucher  -,  par  con- 
féquent,  c'eft  comme  fi  on  touchoit  à  la 
fois  trois  cordes  à  Punifïbn ,  ce  qui  doit 
faire  un  fon  harmonieux. 
Raifon      La  raifon  de  cette  fingularité  en  Mufi- 

dW     qUe5  efl-  que  [e  fimple  attouchement  du  cu- 

rhf  Uen   re-dent  fait  une  efpèce  de  divifion  de  la 
Mufi-     corde  en  deux  parties  égales  -,  c'eft  un  pe- 
*uc"      tit  chevalet  mobile  qui  fépare  les  vibra- 
tions de  chaque  portion  de  corde ,  fans  ce- 
pendant interrompre  la  communication  de 

ces 


D  EvL'0  U  ï  Ê>  49 

ces  vibrations  5  la  corde  tremble  fous  le  cu- 
re-dent même  ,  mais  les  vibrations  de  la 
corde  entière  y  font  racourcies  ,    ou ,    fi 
vous  voulez  5  il  s'y  fait  une  ïupreffion  de 
la  première  claïîe  des  vibrations  amples  &c 
complettes ,  qui  forment  le  fon  fondamen- 
tal ;  la  corde  ne  paflè  plus  que  par  les  vi- 
brations fubalternes  de  l'octave  ;  ce  que  je 
dis  là  fiipofe  que  la  vibration  du  ton  fon- 
damental renferme  toutes  les  autres  vibra- 
tions ,  Se  cela  eft  vrai  ,  car  quand  le  cure- 
dent  touche  le  milieu  d'une  corde  ,  vous 
pouvez  faire  fonner  à  cette  corde  deux  oc- 
taves parfaites,  fans  changer  le  cure-dent 
de  la  place  -,  pour  cela  ,   ï .  Apuiez  forte- 
ment avec  l'archet  \  vous  rendrez  à  la  cor- 
de fon  ton  fondamental ,  parce  qu'alors  la 
force  des  vibrations  amples   qui  forment 
ce  ton ,  furmonte  l'attouchement  du  cure- 
dent,    &  le  foulève.     2.  Poufïèz  l'archet 
moins  fort ,  vous  fonnez  Po&ave ,  comme 
on  vient  de  dire ,  parce  qu'alors  le  cure- 
dent  fuprime  une  des  clafles   des   vibra- 
tions -y  ou  que  les  vibrations  trop  foibles 
perdent  contre  ce  cure-dent  une  de  leurs 
clafles  5  ou  une  moitié  de  leur  largeur  tota- 
le. Les  différens  dégrés  de  cette  largeur, 
contenue  dans  la  vibration  du  ton  grave, 
ne  feraient  -  ils  pas  la  première  cauie  des 
accords  que  les  Harmoniftes   diftinguent 
dans  le  feul  ton  fondamental.   La  juilelîè 
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de  cette  explication  paroit  confirmée  par 
cette  autre  expérience. 

Si  vous  placez  le  doigt  à  un  tiers  de  h 
corde,  &c  que  vous  l'apuyez  ferme  ,  vous 
fonnerez  la  quinte,  comme  on  fait;  mais 
fi  vous  y  apliquez  le  cure-dent,  vous  fon- 
nerez une  douzième ,  ou  l'oâave  de  la 
quinte.  Or  fi  vous  apuyez  de  nouveau  le 
doigt  fur  cet  endroit,  &  que  vous  paflîez 
l'archet  fur  ce  tiers  de  corde  vers  le  Sillet 
du  Violon ,  il  vous  donnera  le  même  fbn , 
la  même  douzième  que  vous  donnoit  le 
cure-dent  quand .  vous  palliez  l'archet  fur 
les  deux  autres  tiers  de  la  corde.  C'eft 
donc  le  fbn  de  ce  tiers  de  corde  que  vous 
entendez,  lors-même  que  l'archet  paflè  fur 
les  deux  autres  tiers.  La  vibration  de  l'ar- 
chet paflè  donc,  des  deux  tiers  qu'il  touche, 
au  tiers  qui  eft  par  de-là  le  cure-dent.  Ce 
cure-dent  n'intercepte  donc  pas  les  vibra- 
tions de  la  corde ,  il  en  fait  feulement  une 
efpèce  de  divifion  ou  de  répartition  à  cha- 
que partie  de  la  corde.  Mais  d'où  vient 
l'archet ,  qui  pafle  fur  deux  tiers  de  la 
corde, ne  fait-il  pas  plutôt  entendre  le  fon 
de  cette  longue  portion ,  que  le  fon  du  tiers 
fur  lequel  il  ne  paflè  pas?  C'eft  par  la  rai- 
fon  même  que  ce  tiers  eft  plus  court,  que 
fes  vibrations  fe  font  plutôt  entendre  ;  é- 
tant  plus  courtes, elles  ont  un  ton  plus  ai- 
gu :  or  le  ton  aigu  l'emporte  toujours  fur 

le 
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le  grave  ,  Se  le  couvre  totalement. 

Plus  vous  reculez  le  cure-dent,  fbit  vers 
le  Sillet,  foit  vers  le  chevalet,  plus  le  ton 
eft  aigu ,  parce  que  c'eft  toujours  le  ton  de 
la  portion  courte  de  la  corde  qu'on  en- 
tend. 

On  apelle  ces  fons ,  des  fons  flutés.  Mr. 
Mondonville  les  apelle  les  fons  harmoni- 
ques ,  Se  il  a  eu  le  premier  la  hardiefle  de 
les  faire  entrer  dans  de  grandes  Pièces ,  Se 
l'habileté  d'en  faire  goûter  l'exécution.  On 
apelle  ces  fons  flutés  ,  parce  qu'ils  ont  le 
ton  fourd  Se  doux  de  la  Flûte  ,  mais  ils 
méritent  encore  ce  nom  en  ce  qu'ils  trans- 
portent fur  le  Violon  le  mécanifme  de  la 
Flûte  ,  fur  laquelle  ,  comme  on  fait,  un 
même  trou  fait  plufieurs  odtaves. 

Quelque  promtes  que  foient  les  vibra-  Propa^ 
tions  de  l'air  remué  par  le  corps  qui  pro-^^^ 
duit  le  fon ,  ou  le  bruit ,  ces  vibrations  ne 
laiflent  pas  d'employer  un  certain  tems  à 
fe  communiquer  de  proche  en  proche  à 
l'air  éloigné  du  corps  qui  les  excite.  La 
raifon  de  ce  retardement  eft  que  l'air  étant 
éîaftique  Se  poreux ,  celui  qui  environne  le 
corps  fonore  cède  à  la  preflion  de  ce 
corps  ,  Se  prend,  pour  ainfi-dire,  fur  fes 
pores ,  l'élargiflement  du  corps  -,  cet  air  s'é- 
largit enfuite  à  fon  tour  un  peu  au-delà  de 
fon  état  naturel ,  comfne  font  tous  les 
corps  élaftiques  >  par-là  il  rend  à  la  couche 

D  2  d'au: 
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d'air  éloignée, la  compreffion  que  le  corps 
lui  a  fait  d'abord  fouffrir  ;  celui-ci  à  fon 
tour  relïerré  ,  puis  élargi ,  en  fait  autant  à 
la  couche  fiiivante ,  Se  ainfi  de  fuite  :  mais  ' 
cette  fuite  de  compreffion  &  d'éîargifïè- 
mens  de  couche  en  couche  demande  un 
certain  tems. 

On  eft  convaincu  de  cette  vérité,  lorf- 
qu'on  voit  tirer  un  coup  de  Fufil  dans 
une  plaine  éloignée  -,  le  bruit  du  coup  vient 
à  l'oreille  longtems  après  que  les  yeux  ont 
aperçu  le  feu  :  mais  on  a  déterminé  par 
àts  expériences  exaftes ,  combien  le  Son , 
ou  le  bruit  employé  de  tems  à  fe  com- 
muniquer de  proche  en  proche ,  ou  com- 
bien il  fait  de  chemin  en  tems  marqué, 
&:  par  les  dernières  de  ces  expériences 
faites  par  Mrs.  de  ¥  Académie  des  Scien- 
ces ,  à  des  diftances  très-éloignées ,  on  a 
trouvé  *  : 

je.  Que  le  bruit  du  Canon  fait  173  toi- 
fes  par  féconde,  Se  ainfi  il  Élit  10380  toi- 
fes  par  minute.  La  lieue  étant  de  2282 
toifes ,  le  fon  fait  par  minute  quatre  lieues 
&  demie ,  Se  1 1  f  toifes  ;  par  conféquent  il 
fait  par  heure  273  lieues  Se  5-4  toifes. 

2.  Le  Son  fe  tranfmet  avec  la  même  vi- 
teflè,  lorfqu'il  parcourt  un  grand  efpace, 

que 

*  Mercure  de  Juin  1738.     "Extrait  £  un  Mémoire  [ut 
la  propagation  du  Son  ,  par  Mr.  Cafjini  de  Tbury. 
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que   lorfqu'il   en   parcourt  un  plus  petit 
fcns  fe  ralantir. 

3 .  Le  Son  fe  tranfmet  avec  la  même 
vitefîe  pendant  le  jour  ,  que  pendant  la 
nuit. 

4.  Il  a  auffi  la  même  vitefîe  dans  des 
tems  de  pluye,  que  lorfque  le  Ciel  eft  fé- 
rcin. 

f .  La  vitefîe  du  Son  eft  égale ,  lorfque 
le  bruit  qui  le  produit  eft  grand  ,  Se  lors- 
qu'il eft  petit  5  lorfque  la  bouche  d'un  Ca- 
non, par  exemple,  eft  dirigée  vers  le  lieu 
d'où  on  l'entend,  & lorfqu'elle  eft  en  fens 
contraire. 

6.  La  vitefîe  du  Son  augmente  ,  lorf- 
que le  vent  eft  favorable ,  Se  elle  diminue 
lorfqu'il  eft  contraire ,  à  proportion  de  la 
force  du  vent. 

Lorfque  les  vibrations  de  l'air ,  qui  forn 
ment  le  Son ,  vont  fraper  un  corps  d'une 
certaine  étendue  ,  elles  font  réfléchies  de 
deffus  ce  corps  vers  un  certain  point,  en* 
y  confervant  leur  modulation ,  enforte  que 
les  mêmes  vibrations  s'y  répètent ,  quoique 
plus  foiblement  -,  cette  répétition ,  ou  cet- 
te réflexion  du  Son  s'apelle  Echo. 

Il  y  a  plufieurs  Echos  dans  un  lieu,  lorf- 
qu'il y  a  plufieurs  corps  à  des  diftances 
différentes  qui  réfléchiiïent  le  fon  vers  ce 
même  endroit.  La  réflexion  du  fon  f  lit  à 
peu  près  les  mêmes  loix  que  la  réflexion 

D  3  de 
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de  la  lumière  dont  nous  parlerons  bientôt: 
il  n'eft  pas  néceiïaire  que  le  corps  réflé- 
chifïant  foit  concave,  une  fimple  muraille 
fera  un  Echo  -,  j'en  ai  même  trouvé  con- 
tre des  corps  convexes  comme  de  grofles 
tours. 


c 


Organe  &  Mé  canif  me  de  l'Ouie. 

5E  s  t  envain  que  l'air  remué  par  les 
corps  bruyans  ,  ou  fonores,  nous  fra- 
peroit  de  toutes  parts  ,  fi  nous  n'avions 
des  organes  particuliers  pour  recevoir  fon 
impreffion.     Le  vent  fe  fent  au  toucher  , 
mais  la  partie  de  l'air, qui  fait  le  fon,  eft 
trop  fubtile  pour  affefter  ce  fens  groffier , 
il  n'y  fait  pas  la  moindre  impreffion. 
Enton-       L'Oreille  eft  l'organe  propre   à   cette 
noir  de  fenfation.     On  remarque  d'abord  *  à  fa 
rei  e'  partie  extérieure  une  efpèce  d'entonnoir , 
ou  de  pavillon  de  trompe,  très-propre  à 
ramafïèr  une  grande  quantité  d'air  -y  cet 
entonnoir  eft  beaucoup  plus  grand  dans 
certains  animaux,  comme  dans  l'Ane,  & 
le  Lièvre  -,  il  y  a  des  mufcles  qui  le  redref- 
fent ,  Se  l'ouvrent  quand  l'animal  écoute. 
C'eft  pourquoi   ces  animaux  ont  l'Ouie 
très-fine.  L'Homme  a  auffi  des  mufcles  de 
l'Oreille  extérieure, mais  ils  ont  peu  d'ufa- 

*  Voyez  la  Planche  ï. 
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ge ,  faute  d'habitude.  Il  y  a  cependant  des 
gens  qui  ont  le  mouvement  de  ces  mu£ 
clés ,  comme  les  animaux  ,  tel  étoit  ,  par 
exemple,  le  fameux  Mr.  Mery  *. 

Cet  entonnoir  extérieur  eft  fuivi  d'un 
canal  qui  aboutit  à  une  membrane  qui  eft 
comme  la  première  porte  des  grottes  de 
l'Ouie.  Cette  membrane  eft  tendue  com- 
me celle  d'un  Tambour  ,  Se  elle  porte  au£ 
fi  ce  nom.  Son  centre  s'enfonce  un  peu 
vers  la  première  grotte  qui  eft  derrière,  & 
qu'on  âpelle  la  Quaijfe.  Dans  cette  grotte 
il  y  a  des  reflbrts  qui  font  l'office  des  bas- 
cules qu'on  met  aux  fonnettes  ,  Se  qui  a- 
boutiflent  d'une  part  au  centre  de  cette 
membrane  ,  Se  de  l'autre  à  l'entrée  d'une 
féconde  grotte.  Ces  bafcules  font  tirées  par 
des  mufcles.  Cette  membrane ,  Se  ks  ref- 
forts,  paroifîënt  avoir  dans  l'Ouie  le  même 
ufage  que  la  Prunelle  femble  avoir  dans 
l'Oeil.  La  Prunelle  fe  reflèrre ,  ou  fe  dila- 
te ,  pour  recevoir  une  image  plus  parfaite , 
Se  qui  ne  blefîè  point  l'organe  -,  le  tym- 
pan fe  tend ,  ou  fe  relâche  de  même  y 
pour  tranfmettre  à  l'Ouie  des  vibrations 
plus  parfaites ,  Se  proportionnées  à  cet  or- 
gane. Quand  l'Oreille  eft  frapée  d'un  fon 
trop  violent ,    cette  membrane  ,  dont  le 

cen- 

*  Chirurgien  célèbre  de  l'Hôtel-Dieu  &  de  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences. 
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centre  eft  enfoncé  vers  fa  grotte,  eft  re- 
poufl.ee  vers  le  dehors  par  la  bafcule  qui 
aboutit  à  fon  centre  -,  par -là  cette  même 
membrane  eft  relâchée ,  Se  ce  relâchement 
diminue  d'autant  Pimpétuofité  du  fon  qui- 
pourroit  blefîer  l'organe  -,  dans  le  même 
"  tems  ,  &  par  le  même  mouvement  ,  la 
bafcule  opofée  à  celle-ci  ferme  l'entrée  de 
la  féconde  grotte,  Se  afFoiblit  encore  par- 
là  l'impuliion  de  l'air  dans  cette  féconde 
grotte.^ 

Au  contraitre,  quand  le  fon  eft  tropfoi- 
ble  ,  la  première  bafcule  ramène  le  tym- 
pan en  dedans  ,  le  rend  plus  tendu  ,  Se 
plus  fufceptible  d'ébranlement  -,  l'autre  baf- 
cule ouvre  la  féconde  grotte  ,  Se  facilite 
l'action  des  ondulations  de  l'air  intérieur. 
Dans  les  fons  moyens  entre  les  deux 
extrêmes  préçédens ,  le  tympan  gardeJaulîî 
une  tenfion  moyenne  ,  par  laquelle  il  eft 
proportionné  à  ces  fons  5  Se  comme  à  Pu- 
niflbn  des  vibrations  de  l'air  :  par-là  ,  le 
trémouiîèment  de  cette  membrane  com- 
munique le  fon  au-dedans  de  cet  organe 
d'une  façon  plus  complette ,  Se  plus  jufte, 
comme  la  Prunelle  dans  un  jufte  degré  de 
dilatation  tranfmet  au  fond  de  l'Oeil  une 
image  nette  6c  précife. 
offeîets  La  première  bafcule  deftinée  à  tendre, 
raille0"  &  relâcher  le  tympan  ?  eft  faite  des  petits 
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os  qu'on  apelle  Marteau ,  &  Enclume  *  i 
la  féconde  eft  compofée  de  la  même  en- 
clume &  de  VEtrier  joints  enfemble  par 
l'os  Orbiculaire  ;  c'eft  la  baze  de  l'Etrier 
qui  fait  la  porte  de  la  féconde  grotte.  Peut- 
être  que  la  juftefle  de  l'Oreille  en  Mufi^ 
que  dépend  en  partie  de  la  juftefle  du 
mouvement  des  mufcles  de  ces  oiïèîets  à 
mettre  exactement 5  &  promtement ,  la 
membrane  du  tambour  à  l'unifTon  des 
tons  qu'elle  reçoit.  On  trouve  quelquefois 
à  cette  membrane  une  petite  fente  décou- 
verte par  Rivinus. 

On  lit  dans  le  Tome  III.  des  Obferva-  Erreurs 
tions  ThyfïqueS)  pag.  278  ,  que  les  Ana-de  ^ir 
tomiftes  remarquent  que  les  Singes  n'ont  natomif- 
point  dans  l'oreille  les  trois  oflelets  donttesfurles 
nous  parlons.  Je  puis  raflurer  les  Anato-  mges* 
miftes  ,  &  le  Public ,  contre  cette  préten- 
due irrégularité.  J'ai  difféqué  un  Singe  Sa- 
pajou, &  je  lui  ai  afliirément  trouvé  les 
oflelets  en  queftion  -y  il  eft  vrai  qu'ils  é- 
toient  comme  cachés  6c  enfoncés  vers  le 
cul-de-fac  que  nous  apellons  finus  de  l'a- 
pophyfe  maftoïde  ,  &c  c'eft  peut-être  ce 
qui  a  trompé  quelques  Anatomiftes. 

Je  ne  dis  pas  cependant  que  la  membra- 
ne du  tambour  &  les  oflelets  foient  ab- 
folument  néceflaires  pour  entendre  3  mais 

pour 

*'  Confultez  ks  Figures  de  la  Planche  I. 
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pour  bien  entendre  ,   ou  pour  entendre 
jufte  -,  la  membrane  ièrt  encore  à  préfer- 
ver  l'intérieur  de  l'Oreille  des  injures  de 
Pair,  &  des  corps  extérieurs 5  la  néceffité 
de  ces  organes  eft  prouvée  par  l'expérien- 
ce. On  a  crevé  le  tympan  à  deux  Chiens  *• 
Ces  animaux  entendoient  bien ,  à  ce  qu'il 
paroiflbit ,  mais  ils  devinrent  lourds  peu 
de  tems  après. 
Les  of-      Les   oflèlets   de  l'oreille  ne  croiflent 
frfets  de  point.  Ils  font  aufli  confidérables  dans  les 
ne  croif-  enfans  que  dans  les  adultes  -,  c'eft  peut-être 
fait       parce  qu'ils  font  d'une  dureté  extrême  , 
point*    qu'ils  font  ifolés ,  Se  que  la  membrane  qui 
les  recouvre  eft  fi  fine  ,   qu'un  des  plus 
grands  Anatomiftes  du  fiècle  les  a  crus 
fans  membrane. 
Air  inté-      La  première  caverne  de  l'Oreille ,  où 
rieur  de  font  ces  machines ,  contient  outre  cela  un 
°iel  e*  air  fubtil  qu'elle  reçoit  du  fond  du  gozier 
par  un  canal  apellé  la  trompe  d'Euftache 
mentdês  +  >  dont  le  pavillon  s'ouvre  vers  l'endroit 
Fumeurs  (je  la  communication  du  Nez  avec  laBou- 

*k  fo! che>  c'eft  P*3*  ce  Paflfage  de  }y*[r  >  &  Par 
méepar  le  trou  que  Rivinus  a  obfervé  au  tympan, 

kT  °"  <lue  certains  Fumeurs  font  fortir  par  leur 
©reille  la  fumée  >  en  fermant  exactement 

le 

*  Obfervations  Phyfa.  Tom.  II.  pag.  200. 
f  Grand  Anaoomiftej  qui  a  donné  fon  nota  à  ce 
canal. 
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le  nez,  &  la  bouche.  Cet  air  intérieur  , in- 
troduit par  la  trompe  d'Euftache ,  foutient 
la  Membrane  du  tambour,  c'eft  lui  qui  é- 
tant  remué  par  l'air  extérieur  communi- 
que {es  vibrations  à  l'organe  immédiat  de 
l'Ouie. 

Cet  organe  immédiat  eft  contenu  dans 
deux  autres  apartemens ,  qui  ont  chacun 
une  porte  dans  la  caille  ou  première  ca- 
verne j  celle-ci  eft  comme  leur  anticham- 
bre ,  6c  ils  ont  entre  eux  une  autre  porte 
de  communication.  Ces  portes  font  auili 
garnies  de  membranes.  Rien  n'eft  fi  pro- 
pre à  remuer  tout  l'air  contenu  dans  ces 
grottes  que  les  membranes  tendues  à  leur 
entrée  -,  le  Tambour  ,  &  la  Timbale  en 
font  des  preuves. 

L'un   de  ces  apartemens  eft  apellé  le 
Labyrinthe ,  &  l'autre  le  Limaçon. 

Le   Labyrinthe  eft  fait  d'un  veftibule,  Du  La- 
d'où  partent  trois  Canaux   apeîlés  demi-  gf^Vcs 
circulaires  ,  lefquels  font  un  peu  plus  d'un  parties. 
demi-cercle  ,  &  reviennent  fe  rendre  dans 
le  même  veftibule.    Ces  trois  canaux  por- 
tent le  nom  particulier  de  Labyrinthe.  On 
conçoit  que  l'air  étant  pouffé  dans  le  vef- 
tibule 3  &c  dans  les  embouchures  de  ces  ca- 
naux ,  les  vibrations  d'air  qui  ont  enfilé 
chaque  embouchure,  doivent  fe  rencontrer 
au  milieu  de  chaque  canal,  &là  il  fe  doit 
faire  une  collifion  toute  propre  à  exciter 

Utt 
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un  frémifîèment  ,  ou  des  vibrations  dans 
ces  canaux ,  &  dans  la  membrane  nerveu- 
fe  qui  les  tapifïè  -y  c'eft  cette  impreffion  qui 
produit  la  fenfation  de  l'Ouie. 

Comme  ce  labyrinthe  eft  fimple ,  &  u- 
niformc  ,  je  conçois  qu'il  eft  l'organe  gé- 
néral de  l'Ouie  ,  c'eft-à-dire  5  l'organe  re- 
mué indifféremment  par  toutes  fortes  de 
Sons  ,  ou  de  bruits  ,  ou  ,  fi  vous  voulez , 
c'eft  l'organe  générai  du  bruit  3  mais  le  Li- 
maçon a ,  ce  me  femblê ,  une  conftmftion, 
Organe  &  un  ufage  plus  recherché.    Sa  figure  eft 
particu-  vraiment  celle  d'une  coquille  de  Limaçon. 
rnarmo-  L'intérieur  eft  compofé  de  deux  rampes , 
monie.   ou  de  deux  efpèces  de  canaux  en  fpirale , 
&  féparés  l'un  de  l'autre  par  une  membra- 
ne fine  ?  &  nerveufe ,  foutenue  par  des  a- 
vances  de  la  lame  offèufe. 

L'artifice  de  cette  conftruftion  eft  de  la 
plus  parfaite  mécanique.  L'office  efîèntiel 
d'un  organe  des  Sens  eft  d'être  propor- 
tionné a  fon  objet ,  &  pour  l'organe  de 
l'Ouie,  c'eft  de  pouvoir  être  à  Puniflbn  a- 
vec  les  différentes  vibrations  de  l'air  :  ces 
vibrations  ont  des  différences  infinies  ; 
leur  progreflîon  eft  fufceptible  de  dégrés 
infiniment  petits.  Il  faut  donc  que  l'orga- 
ne ;  fait  pour  être  à  l'uniflbn  de  toutes  ces 
vibrations  ,  &  pour  les  recevoir  diftin£be- 
ment ,  foit  compofé  de  parties  ,  dont  l'é- 
lafticité  fuive  cette  même  progreflîon, cet- 
te 
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te  même  gradation  infenfible  ,  ou  infini- 
ment petite.  Or  la  fpirale  eft  dans  les  Mé- 
caniques la  feule  machine  propre  à  don- 
ner cette  gradation  infenfible. 

On  voit  clairement  que  la  lame  fpirale  Lame 
du  Limaçon  eft  toute  faite  pour  être  tré-*Piral? 
mouffée  par  l'impulfion  de  Pair  intérieur  maçon. 
qui  l'environne.  On  voit  de  plus  qu'à  la 
baze  de  la  fpirale  ,  la  lame  feifant  un  plus 
grand  contour ,  elle  a  des  vibrations  plus 
longues  -y  elles  les  a  très-courtes  aufbmmet, 
par  la  raifon  contraire.  Tournez  un  fil 
d'archal  en  limaçon ,  vous  verrez  combien 
les  grands  contours  feront  mous ,  &  com- 
bien au  contraire  les  petits  contours  du 
fommet ,  ou  du  centre ,  feront  roides.  Or 
depuis  le  commencement  de  la  baze  de  la 
fpirale ,  où  la  lame  eft  plus  fouple ,  jufqu'à 
l'extrémité  de  ion  fbmmet ,  où  eft  fbn  der- 
nier degré  de  roideur ,  il  y  a  une  grada- 
tion infenfible,  ou  infiniment  petite  d'é- 
lafticité,  enforte  que  quelque  divifion  que 
l'on  conçoive  dans  les  tons,  il  ri*y  en  a 
point  qui  ne  rencontre  dans  les  points  de 
cette  fpirale  fon  uniilbn  ,  ou  fa  vibration 
égale,  ainfi  il  n'y  a  point  de  ton  qui  ne 
puifle  imprimer  diftinôement  fa  vibration 
à  cette  fpirale  5  &  voila  en  quoi  confifte 
le  grand  artifice  du  Limaçon.  C'eft  pour- 
quoi je  regarde  le  Limaçon  comme  le 
fancluaire  de  l'Ouie ,  comme  l'organe  par- 
ti- 


6i  DE    L'OUIE. 

ticulicr  de  l'harmonie  ,  ou  des  Senfations 
les  plus  diftinctes,  &  les  plus  délicates  en 
ce  genre. 
Com-  Les  Oifeaux  ,  direz-vous ,  n'ont  point 
oSatix  ^C  Limaçon ,  Se  cependant  ce  font  les  plus 
font  Mu- Muficiens  de  tous  les  animaux.  Les  Oi-< 
ficiens.  feaux  ont  l'Ouie  très-fine  ,  quoique  fans 
Limaçon ,  parce  qu'ils  ont  la  tête  prefque 
toute  fonore  comme  un  timbre  ->  Se  la  rai- 
fon  en  eft  qu'elle  n'eft  pas  matelaffée  de 
mufcles  comme  la  tête  des  autres  animaux. 
Par-là  ils  doivent  être  très-ébranlés  par  les 
fbns  qu'on  leur  fait  entendre  -,  leur  laby- 
rinthe très-fonore  fuffit  pour  cela  3  la  grot- 
te la  plus  fimple  répète  bien ,  en  Echo ,  un 
air  mufical  :  mais  fi,  à  cette  excellente 
difpofition  de  l'ouie  des  Oifeaux ,  la  natu- 
re y  avoit  ajouté  le  Limaçon  ,  ils  auroient 
été  beaucoup  plus  fenfibles  aux  modula- 
tions harmonieufes ,  ils  auroient  eu  la  pat 
lion  de  l'harmonie  ,  comme  prefque  tous 
les  animaux  ont  celle  de  la  gourmandife  -9 
ce  qui  n'eft  point ,  car  il  faut  prendre 
garde  que  la  qualité  de  Muficiens  qu'ont 
les  Oifeaux ,  vient  moins  de  la  fineffè ,  Se 
du  goût  de  leur  oreille  ,  que  de  la  difpo- 
fition de  leur  gozier  3  ils  refîemblent  enco- 
re en  ceci  à  bien  des  Muficiens  qui  don- 
nent du  plaifir  ,  Se  qui  n'en  prennent 
point.  On  voit  un  Chien  crier ,  on  le  voit 
pleurer,  pour  ainfi-dire,  à  un  air  joué  fur 

une 
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une  flûte  ,  on  le  voit  s'animer  à  la  chaflè 
au  fon  du  Cor  ,  on  voit  le  Cheval  plein 
de  feu  par  le  fon  de  la  Trompette ,  malgré 
les  matelas  mufculeux  qui  environnent  leur 
organe  de  l'ouie  ;  fans  le  Limaçon  qu'ont 
ces  animaux ,  on  ne  leur  verroit  pas  cette 
fenfibilité  à  l'harmonie,  on  les  verroit  ftu- 
pides  en  ce  genre  ,  comme  les  Poiflbns  s**?* 
qui  manquent  de  Limaçon  aufli-bien  qucpoiflS». 
les  Oifeaux  ,  mais  qui. n'ont  pas,  comme 
ceux-ci ,  l'avantage  d'avoir  une  tète  aflêz 
dégagée,  afïez  fonore ,  pour  fupléer  à  ce 
défaut. 

L'Homme  réunit  toutes  ces  perfe&ions 
machinales ,  &  il  y  joint  ces  fentimens  dé- 
licats, réfléchis, qui  le  diftinguent  de  tous 
les  autres  animaux  $  c'eft  de-là,  fur-tout, 
que  dépend  fa  grande  fenfibilité  à  l'har- 
monie y  car  la  bonne  Mufique  eft  celle  qui 
exprime  des  fentimens ,  ou  qui  les  excite. 
C'eft  dans  ce  genre  de  Mufique  qu'excel-  pouvoiF 
celloient  les  Anciens.  Témoin  cette  hiftoi-deiaMu- 
re  d'un  Muficien  d'Alexandre.  fi(lue- 

Par  les  divers  accens  du  fameux  Timothie  , 
Admirez,  comme  Vame  émue  &  tranjportée  , 
Quitte  &  prend  tout-à-coup  de  nouveaux  fentimens  : 
Quand  il  change  de  ton ,  différens  mouvemens 
V  art  agent  à  Venvi  le  grand  cœur  d? Alexandre  : 
Il  s'anime  3  il  s'irrite  3  il  veut  tout  entreprendre  • 
Implacable  Guerrier ,  foihle  Amant  tour  à  tour, 
J^a  gloire  dans  fon  cœur  combat  avec  V amour. 

Avea 
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Avec  tranfport  3  tantôt  il  demande  [es  armes , 
Et  tantôt  il  foupire  &  fe  baigne  de  larmes. 
Un  Grec  ffut  triompher  du  Vainqueur  des  Perjans  y 
Et  le  Maitre  du  Monde  obéit  à  fis  chants. 
Quel  cœur  n  éprouve  pas  ce  que  peut  V harmonie  *  / 

Ce  que  Timothée  pruduifoit  fur  le  cœur 
d'Alexandre  n'étoit  pas  un  phénomène 
rare  chez  les  Anciens,  c'étoit  l'effet  ordi- 
naire de  leur  genre  de  Mufique  f  ,  &  ils 
ne  la  reftreignoient  pas  au  fimple  divertit 
fement ,  ils  l'employoient  aux  affaires  pu- 
bliques les  plus  férieufes  ,  Se  en  faifoient 
une  partie  de  leur  politique  ,  elle  entroit 
non-feulement  dans  leurs  déclamations 
théâtrales  ,  mais  aufli  dans  leurs  haran- 
gues ,  Se  c'eft  en  partie  par  le  pouvoir  de 
la  Mufique  qu'ils  portoient  dans  le  cœur 
du  Peuple  ou  du  Soldat  ,  l'amour  de  la 
Paix ,  ou  le  foufle  de  la  Guerre. 

Notre  fameux  Lulli  femble  avoir  entre- 
pris de  reflfufciter  cette  Mufique  pathéti- 
que ,  ces  fons  qui  vont  au  cœur  -,  Se  peut- 
être  les  François  achevroient-ils  ce  qu'il 
n'a  fait  que  commencer ,  s'ils  ne  couroient 
pas  tant  après  les  cafeades  Italiennes,  mu- 
fique plus  étonnante  que  touchante. 

Ce  que  je  dis  du  goût  moderne  ,  n'eft 
pourtant  pas  une  règle  générale.  Nous  a- 

vons 

*  Mr.  Pope  par  Mr.  Du  "Renel. 
•J-  Voyez  Mr.  Rollin.  Tom.  II; 
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vons  encore  en  Europe  des  Muficiens  & 
des  joueurs  d'Inftrumens  qui  chérifïènt  la 
bonne  Mufique  ,  &  qui  y  excellent.  Il  y  . 
a  fort  peu  de  tems  qu'à  venife  il  y  avoit 
un  joueur  de  Luth  qui  donnoit  à  fes  Au- 
diteurs telle  paffion  qu'il  lui  plaifoit.  Le 
Doge  en  voulut  faire  l'efïai.  Le  joueur  ha- 
bile le  fit  paflèr  fucceffivement  de  la  mé- 
lancolie à  la  joie  ,  6c  de  la  joie  à  la  mé- 
lancolie ,  avec  tant  d'art  Se  de  force,  que 
le  Doge  qui  ne  fe  fentoit  déjà  plus  le  mai- 
tre  de  fes  mouvemens  ,  lui  ordonna  de 
ceflèr  fes  enchantemens  *. 

Ce  pouvoir  qu'a  la  Mufique  de  remuer  La  Mu- 
Pame ,  &  par  elle  toute  la  machine  ,  h&^e 
rend  très-propre  à  la  fanté  ,  &c  vous  con-  &  ^f 
cevrez  aifément  cet  effet ,  fi  vous   avez 
compris  la  grande  liaifon  qui  eft  entre  ces 
deux  parties  de  l'homme.  La  plupart  des 
maladies  confiftent  dans  le  fluide  animal 
altéré ,  affecté  de  modifications  perverfesj 
ce  fluide  eft  l'ame  des  fenfàtions ,    des 
pallions,  &  c'eft  dans  les  organes  qu'il  re- 
çoit les  imprefîions  des  objets,  qu'il  prend 
la  plus  grande  partie  de  fes  caraftères,  de 
fes  modifications  -,  les  fens  font  donc  des 
organes  très-propres  à  changer  le  caractè- 
re de  ce  fluide  ,  &  à  exciter  par  lui  dans 

tour 

*  Voyez  VExiftame  de  Dieu  démontrée ,  pag,  171. 
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toute  la  machine  qu'il  anime  d'heureufes 
révolutions.  Or  de  tous  les  fens  ,  l'Ouie 
eft  celui  dans  lequel  l'homme  excelle  par- 
defliis  tous  les  animaux ,  par  raport  à 
l'harmonie,  il  n'y  a  point  de  fens  qui  le 
remue  comme  celui-là. 

Il  n'y  a  donc   pas  lieu   de   s'étonner 
qu'un  grand  Muficien ,  pris  d'une  fièvre 
continue  avec  délire  ,  en  ait  été  guéri  par 
une  bonne  Mufique  * ,  ni  qu'un  Maitre  à 
danfer  attaqué  de  fièvre  violente  ,  léthar- 
gie, folie,  ait  retrouvé  le  bon-fèns,  6c  la 
Ianté,par  le  même  moyen  *f\ 
Guéri-        Chacun  fait  la  guérifon  de  Saiil ,  par  la 
fon  de   harpe  de  David,  &  peu  de  gens  ignorent 
l'Hifloire  de  la  Tarentule.    La  piqûre  de 
menton  cet-te  gro^  efpèce  d'araignée  n'eft  pas 
guérit  la  plus  douloureufe  que  celle  d'une  groflè 
piqûre    fourmi, ou  d'une  abeille  j  mais  elle  eft  fui- 
yentaule^  vie  d'accidens  très-dangereux,  tels  que  la 
mélancolie  ,  la  fùfFocation  ,  la  léthargie , 
le  délire,  la  mort.    La  Mufique  eft  l'uni- 
que remède  à  ce  dangereux  mal  :  on  fait 
venir  un  excellent  Muficien  ,  il  eflaie  dif- 
férens  airs  fiir  difFérens  inftrumens  ,  car 
tous  n'y  font  pas  propres.  Les  inftrumens 
qui  réuiîifïènt  le  mieux,  font  la  Mufètte^ 
le  Tambourin ,  la  Guitare  ,  le  Luth  ,  le 

Vio- 

*  Hijioire  de  VAcad.  Roy.  des  Scienc.  An.  1717. 
f  Voyez,  la  même  Hijtoire,  &c.  An.  1708. 
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Violon.  Les  airs  favoris  font  les  airs  vifs, 
gais. 

Quand  le  Muficien  a  attrapé  Pair  ,  & 
l'inftrument  falutaire  ,  il  s'aperçoit  que  le 
léthargique  lève  en  cadence  une  main  , 
puis  le  bras ,  &:  iuccefîivement  tout  le 
corps  -y  après  quoi  il  fè  met  à  danfer  avec 
une  activité  étonnante  ,  Se  cela  quelque- 
fois pendant  fix  heures  entières.  Quand 
on  le  voit  las,  on  le  couche  chaudement, 
&  lorfqu'on  le  croit  fuffifamment  repofé , 
le  Muficien  lui  redonne  une  nouvelle  au- 
bade. On  continue  cet  exercice  jufqu'à  ce 
qu'on  voie  que  le  malade  fe  fent  las  ,  Se 
qu'il  reprend  connoiflànce.  Ces  lignes  de 
guérifon  arrivent  ordinairement  au  bout 
de  ièpt  ou  huit  jours  ,  alors  le  malade 
croit  fortir  d'un  profond  fommeil,&  il  ne 
fe  fouvient ,  ni  de  la  maladie ,  ni  de  tous 
les  bals  qu'on  lui  a  donnés.  Il  lui  en  refte 
encore  quelquefois  une  noire  mélancolie, 
quelquefois  aufîi  fon  accès  lui  reprend  tous 
les  ans  ,  Se  alors  il  faut  recourir  de  nou- 
veau à  la  Mufique. 

On  obferve  ,  par  ràport  à  l'organe  de  D'où 
TOuie ,  que  le  Labyrinthe  &  le  Limaçon  ne  Jl^dt 
croiflènt  pas,  non  plus  que  les  ofïèletS;,ilsPoreiiie 
font  de  la  même  grandeur  dans  les  enfans  £e  croif" 
&  dans  les  adultes  ,  quoique  les  os  exté-  en  pas 
rieurs  de  l'oreille  groffiflènt  &  durciflènt 
confidérablement.     La  caufe  de  cet  effet 

E  2  eft 
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eft  que  les  os  extérieurs  ont  un  périofte 
bien  nourri ,  tandis  que  l'intérieur  eft  dé- 
nué de  cette  nourriture  ,  &  que  d'ailleurs 
les  os  y  font  d'une  dureté  qui  refuferoit 
même  cette  nourriture  ,  quand  elle  y  fe- 
roit  aportée.  Un  de  ces  Auteurs, qui  fc 
font  une  étude  de  trouver  du  miracle  par-  * 
tout ,  ne  donne  d'autre  raifon  de  ce  phé- 
nomène, que  la  volonté  du  Créateur,  qui 
contre  les  loix  ordinaires  de  la  Nature,  a 
refufé  l'accroiflèment  aux  os  de  l'oreille , 
afin  que  l'organe  étant  le  même  dans  les 
enfans  &  dans  les  adultes  ,  l'impreflion 
des  fons  fût  la  même  pour  les  uns  &  les 
autres  >  il  affiire  que  fi  l'ouie  croiflbit  com- 
me les  autres  organes  ,  les  enfans  grandis 
recevraient  différemment  cette  impreiîïon 
des  fons ,  &  qu'ainfi  à  un  certain  âge ,  ils 
ne  reconnoitroient  plus  la  voix  de  leurs 
parens.  L'Auteur  a  voulu  dire  qu'ils  pou- 
voient  trouver  des  changemens  dans  la 
voix  de  leurs  parens ,  &  non  pas  qu'ils  ne 
la  reconnoitroient  point  pour  être  de  leurs 
parens  -,  car  il  faudrait  pour  cela  que  ces 
enfans  fuffènt  aveugles  -,  ainfi  ce  feroit  feu- 
lement pour  les  enfens  aveugles  que  Dieu 
auroit  fait  ce  décret.  Mais  fiir  quel  fon- 
dement veut-on  que  l'accroiflèment  des  os 
de  l'oreille  changeât  la  fenfation  de  l'ouie? 
Les  organes  de  la  vue  ,  du  goût ,  de  l'o* 
dorât ,  ne  croiffènt-ils  pas  fans  déranger 

ces 
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ces  fenfations  ?  Et,  quoique  l'ouie  ne  foit 
pas  fufceptible  d'un  pareil  accroiflèment  3 
croit -on  que  cet   organe  foit   le  même 
dans  tous  les  hommes  ?  Gela  n'efi:  pas 
probable.      Chacun    entend   donc   à   fa 
façon  ,   comme  chacun   voit ,   fent ,   & 
goûte     auffi    proportionnellement    à    la 
ftru£ture  particulière  de  {es  organes.     Et 
tout  cependant  n'en  va  pas  plus  mal.  Ref- 
peftez  donc  les  deflèins  de  Dieu  ,   plu- 
tôt que  de  les  pénétrer  >  car  avec  la  loua- 
ble intention  de  publier  {es  merveilles , 
vous  ne  manquerez  pas  de  lui  prêter  le  ri- 
dicule de  votre  imagination  :  il  a  livré 
l'Univers  à  vos  recherches ,  à  vos  raifon- 
nemens  ,  mais  non  pas  pour  que  vous  le 
compromettiez  avec  vous  ,  non  pas  pour 
que  vous  le  fafliez  penfer  &  agir  à  votre 
chétive  façon.     Quand  vous  effiliez  de  le 
faire ,  il  me  femble  que  j'entends  un  des 
infeâres  de  la  Fontaine  deviner  les  fiibli- 
mes  opérations  Géométriques  des  Defcar- 
tes ,  des  Newtons ,  ou  la  profonde  politi- 
que des  Colberts,  des  Fleurys. 

Dans  tous  les  organes  des fens,  que  nousstruau-; 
avons  parcourus  jufqu'ici ,  nous  avons  vure.del'°- 
qu'ils  étoient  conftruits  de  façon  que  leur T*^  T9m 
objet  les  pénétroit ,  y  portoit  fbn  impref-  cevoh 
lion,  &y  étoit,  pour  ainfi  dire,  abforbé , [^ref- 
pour  y  faire  une  impreffion  plus  parfaite.  iionPd J 
Cette  même  mécanique  fe  trouve  encore Sons- 

E  3  dans 
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dans  l'organe  de  l'ouie.  Tout  concourt  à 
y  faire  entrer ,  &ày  retenir  l'impreffion 
des  vibrations  fonores. 

L'entonnoir  extérieur  ramaflè  ces  vibra- 
tions -,  le  conduit  fuivant,qui  fe  charge  de 
cet  air  trémouffé,  fe  trouve  coupé  obli- 
quement, dans  fon  fonds,  par  la  membra- 
ne du  tambour  -y  cette  obliquité  fait  que , 
quand  l'air  extérieur  rebondit  de  defliis  le 
timpan,  il  va  heurter  contre  la  paroi  opo- 
fée  du  conduit ,  d'où  il  eft  encore  réflé- 
chi fous  le  timpan ,  auquel  il  communique 
toutes  fes  vibrations. 

Si  ce  conduit  eût  été  droit  ,  perpendi- 
culaire au  timpan  ,  l'air  extérieur  auroit 
été  réfléchi  de  defliis  ce  timpan ,  hors  du 
conduit  de  l'oreille  ,  ôc  ainfi  il  auroit  eu 
bien  moins  d'effet. 

De  même  l'air  intérieur  eft  renfermé 
dans  les  grottes  par  des  membranes  ;  les 
vibrations  qu'il  reçoit  du  dehors ,  enfilent 
d'une  part  les  embouchures  du  Labirinthe, 
&  de  l'autre  celles  du  Limaçon  ;  les  vibra- 
tions qui  enfilent  les  embouchures  du  La- 
birinthe, vont  fe  brifer  l'une  contre  l'au- 
tre au  milieu  des  canaux  demi-circulaires , 
par-là  tout  leur  effet  eft  comme  abforbé 
dans  fes  canaux  ;  non  pas  que  je  croye 
que  leur  imprefîion  fç  borne  au  point  où 
fe  fait  cette  collifion ,  comme  l'impreflion 
des  rayons  lumineux  fe  fait  où  ils  fb  réu- 
nit» 


D  E    L'  O  U  I  E.  71 

tiifiènt  5  car  le  mécanifme  de  ces  deuxfen- 
fations  eft  abfblument  différent  -,  ici  c'eft 
une  image  qui  fè  peint,  là  ce  font  des  vi- 
brations ,  c'eft  un  trémouflèment  qui  fe 
communique  dans  tout  l'organe ,  par  la 
collifion  même  qui  fe  fait  en  plufieurs 
points. 

Les  embouchures  du  Limaçon  fontE,mbou- 
deux  ,  une  qui  communique  avec  le  Labi-  Lima- U 
rinthe  ou  fon  veftibule ,  &:  qui  eft  l'entrée  ç°n. 
de  la  rampe  interne  %  l'autre  quf  s'ouvre 
droit  dans  la  caiflè ,  ou  première  grotte , 
Se  qui  eft  l'entrée  de  la  rampe  externe  :  les 
vibrations  qui  fuivent  ces  ouvertures  ,  fe 
côtoient  tout  le  long  de  la  fpirale  3  mais 
parvenues  au  fommet ,  au  cul-de-fac  du 
Limaçon,  elles  fe  brifent  auflî ,  &  contre 
ce  cul-de-fac  ,  &  l'une  contre  l'autre ,  & 
par-là  elles  donnent  une  fecouflè  à  tout 
cet  organe,  fur-tout  à  la  lame  fpirale,  & 
plus  encore  à  la  portion  de  cette  lame  qui 
eft  à  l'uniflbn  avec  la  vibration  ;  ainfi  de 
toutes  parts  les  vibrations  fonores  s'étei- 
gnent dans  l'organe  de  l'ouie  ,  de  façon 
qu'elles  y  laiflènt  toute  leur  impreflion. 

L'air  intérieur  du  tambour  eft  fourni  Air  du 
par  le  conduit  d'Euftache  ,  mais  l'air  in-  T^" 
térieur  des  autres  cavités  leur  vient ,  ou 
par  les  porofités  des  membranes  qui  fer- 
ment leur  communication  avec  le  tam- 
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bour,  ou  par  les   liqueurs  qui  circulent 
dans  j  le  périofte  des  cavités. 
on  en-     On  remarque  que  Ton  entend  mieux , 
mieux  ulorfqu'on  a  la  bouche  ouverte  ->  cela  vient 
bouche  non-feulement  de  ce  que  les  vibrations  de 
©uver  e.  j,^  £  communiquent  par  la  bouche  ,  Se 
par  la  trompe  d'Euftache  à  l'intérieur  de 
l'oreille  ,  mais  encore  de  ce  que  la  char- 
nière de  la  mâchoire  apliquée  contre  le 
conduit  de  l'oreille  ,   s'en  éloigne  quand 
on  ouvre  la  bouche,  8c  par-là  elle  laifïe 
ce  conduit  plus  libre. 
infini-      La  ftru&ure  que  je  viens  d'obferver 
meat     dans  l'oreille  ,  m'a  conduit  à  l'invention 
ceux  qui  d'un  infiniment  propre  à  fupléer  à  cette 
?nt .     efpèce  de  défaut  qu'on  apelle  YOuie  dure. 
dure'.6    Ma  Machine  eft  faite  de  deux  parties.  La 
première   eft  une  coquille  en  cornet  qui 
relient  beaucoup  d'air  ,  &  qui  s'adapte  e- 
xa£tement  au  conduit  de  l'oreille.    La  fé- 
conde pièce  eft  un  entonnoir  qui  s'infinue 
au  centre  de  la  coquille  &  fait  rentrer  fès 
voûtes  en  cul-de-lampe  -,  cet  entonnoir  re- 
çoit beaucoup  de  l'air  extérieur  remué  par 
ceux  qui  parlent  -,  les  vibrations  entrent, 
comme  en  foule ,  dans  la  coquille ,  elles  fe 
communiquent  au  vafte  efpace  d'air  qu'el- 
le contient ,  &  là  étant  retenues  &  réflé- 
chies  par  les  voûtes  rentrantes  qui  font 
autour  de  l'entonnoir,  elles  font  obligées 


'Plccnc&e/  J~Z.  jnuco.  jz. 


■ 


s 


D  E    I/O  U  I  E.  73 

de  fe  réunir  toutes  vers  l'intérieur  de  Po 
reille ,  où  elles  font  une  imprefïion  très- 
puifîante.  La  figure  de  l'inftrument,  qui 
doit  être  ici,  vous  en  dira  plus  que  toutes 
les  defcriptions. 

L'organe  nerveux  qui  reçoit  immédia- .  Organe 
tement  l'impreflion  du  fon  ,  eft  une  ex- j™™ed"e  t 
panfion  extrêmement  fine  de  la  feptième  rouie. 
paire  des  nerfs  qui  tapifïè  tout  l'intérieur 
de  l'organe  de  l'ouie.   Ce  nerf  a   deux 
portions  ,  une  molle  qui  fe  répand  dans 
le  Limaçon  &:  le  Labyrinthe ,  &  une  por- 
tion dure  qui  donne  quelques  filets  à  la 
caiflè ,  un  entre  autres  qui  paflè  derrière  le 
timpan  ,  &  fait  ce  qu'on  apelle  la  corde 
du  tambour  -,  mais  la  plus  grande  partie 
de  ce  nerf  fe   diftribue  dans  les  parties 
de  la  face. 

L'ouie  eft  un  des  fens  des  plus  pré- 
cieux ,  Se  fa  perte  peut  être  comptée  au 
nombre  des  plus  grands  malheurs.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  que  le  goût  d'abfolument  né- 
cefîaire  à  la  vie  ;  car  le  goût  &  l'apétit 
font  des  chofes  qui  diffèrent  bien  peu  : 
cependant  la  vie  privée  de  fenfations  auflî 
utiles  que  l'ouie  5  eft  une  eipèce  de  mort 
prématurée. 

Je  fuis  néanmoins  de  l'avis  de  ceux  qui Eylité. 
regardent  la  furdité  qui  n'eft  pas  de  naif-  compa? 
fancey  comme  un  accident  inférieur   en-réeàcel- 
core  à  l'aveuglement.  Il  y  a  dans  le  mon-  v^e  la 
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de  plus  de  chofes  à  voir  qu'à  entendre  *& 
d'ailleurs,  l'on  entend  par  les  yeux,  non- 
feulement  au  moyen  de  récriture,  des  Li- 
vres, &c.  mais  encore  par  les  attitudes, 
les  fignes,  les  mouvemens  des  lèvres,  des 
yeux,  du  vifage,  de  ceux  qu'on  voit 5  té- 
moin les  pièces  pantomimes  fi  à  la  mode 
fur  le  théâtre  Anglois  ,  &  même  un  peu 
en  France  aujourdhui.  Il  eft  confiant  que 
la  vue  fuplée  à  l'ouie ,  beaucoup  mieux 
Sourds  que  Fouie  ne  fuplée  à  la  vue.  Le  monde 
Sent.  eft  P^n  ^e  fQurds  à  qui  on  fait  entendre 
tout  ce  qu'on  veut.  Il  y  avoit  en  1700, 
une  Marchande  à  Amiens  qui  comprenoit 
tout  ce  qu'on  lui  difoit3  en  regardant  feu- 
lement le  mouvement  des  lèvres  de  celui 
qui  lui  parloit-,elle  lioit  de  cette  façon  les 
converfations  les  plus  fiiivies,  ces  conver- 
fations  étoient  encore  moins  fatigantes 
que  les  autres  5  car  on  pouvoit  fe  difpen- 
fer  d'articuler  des  fons  ,  il  fuffifoit  de  re- 
muer les  lèvres  comme  on  le  fait ,  quand 
on  parle  $  elle  entendoit  fort  diftin&e- 
ment, tandis  qu'on  ne  s'entendoit  pas  foi- 
même.  Si  vous  lui  parliez  une  langue  é- 
trangère,  elle  vous  le  difoit  d'abord.  Ob- 
ferv.  de  Thyjïq.  Tom.  II  ,  pag.  209.  Il 
y  a  encore  une  Hiftoire  à  peu  près  fèm- 
blable,  Tom.  HE,  pag.  27p. 

Un  fourd  de  naiflance  eft  nécefTaire- 
ment  muet 5 car  pour  parler,  il  faut  aprenr 
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dre  une  langue ,  Se  pour  aprendre  cette 
langue  ,  il  faut  entendre.    On  font  bien 
que  les  fourds  de  cette  efpèce  font  privés 
de  la  plupart  des  avantages  ,  Se  des  con- 
fblations  qu'on  vient  de  remarquer  dans 
les  fourds  ordinaires.    Un  fourd  de  nai£  Mifère 
fance  eft,  ce  me  fèmble  ,  beaucoup  plus^a  de 
malheureux  qu'un  aveugle  né.   Pour  juger  naiffan- 
de  fa  grande  mifère  ,  il  ne  faut  que  peierce- 
ce  que  valent  à  l'homme  les  lumières  de 
l'éducation  ,  dont  cette  efpèce  de  fourds 
eft  prefque  totalement  privée.  Nous  avons 
dit  qu'il  y  a  plus  de  chofes  à  voir  dans  le 
monde  qu'à  entendre  -,  mais  en   fait  de 
connoifTance  ,  il  y  a  peu  de  vérités  qui  fe 
voyent ,  prefque  toutes  s'entendent.  Il  eft  Sour^  & 
vrai  qu'on  parvient  à  faire  écrire  Se  lire  "^  & 
un  fourd  Se  muet  $  en  lui  montrant ,  par  écrit. 
exemple  ,  une  chandelle  ,  Se  lui  écrivant 
ce  mot,  on  lui  fait  voir  que  c'eft-làle  carac- 
tère attaché  à  cette  chofè  •>  Se  toutes  les 
fois  qu'on  lui  préfentera  ce  caraftère  ,  il 
penfera  à  cette  chofè  :  on  lui  aprendra  de 
même  les  noms  de  fes  amis,  ou  plutôt  les 
figures  qui  les  défignent>  mais  qui  ne  fènt 
pas  combien  cet  art  des  fignes  eft  borné, 
fans  le  fecours  des  fbns.    Vous  ferez  con- 
noitre  à  un  fourd  Se  muet  un  grand  nom- 
bre de  fubftantifs  ,  ou  de  noms  de  cho- 
ies; mais  comment  lui  ferez-vous  connoi* 
tre  toutes  les  qualifications  qu'on  donne  à 
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ces  chofes  ?  Comment  lui  ferez-vous  com- 
prendre les  verbes ,  tous  leurs  modes ,  tous 
leurs  tems  ?  Les  connoifïances  d'une  telle 
elpèce  d'hommes  fe  bornent  aux  chofes 
entièrement  vifibles  ,  Se  font  par  confé- 
quent  extrêmement  Hmitées ,  quelques  foins 
qu'on  fe  donne  pour  les  inftruire,  &  mal- 
gré leur  fagacité  naturelle  à  deviner  au 
moindre  figne.  On  en  peut  jueer  par  le 
lourd  de  naiflânee  dont  parle  vHifioire 
de  V  Académie  des  Sciences  5  année  1703. 
Sourd  8c  Un  jeune  homme  de  vingt -quatre  à 
Muet  deyjngt-.cjnq  ans?  fourd  Se  muet  de  naiflàn- 

ce^u?"  ce  >  dk  cette  Hiftoire ,  commença  tout-d'un 
com-     coup  à  parler  ,  au  grand  étonnement  de 

toSd'un  toute  *a  ^e  ^e  Chartres,  où  cet  évène- 
coup  à  ment  fingulier  arriva.  On  fçut  de  lui  que 
parler.  quatre  ou  cinq  mois  auparavant  ,  il  avoit 
entendu  le  fon  des  cloches  ,  &  avoit  été 
extrêmement  fùrpris  de  cette  fenfation 
nouvelle  &  inconnue  :  enfuite  il  lui  étoît 
forti  une  efpèce  d'eau  de  l'oreille  gauche , 
&  il  avoit  entendu  parfaitement  des  deux 
oreilles*  Il  fut  ces  trois  ou  quatre  mois 
fans  rien  dire  ,  s'accoutumant  à  répéter 
tout  bas  les  paroles  qu'il  entendoit  ,  Se 
s'affermiffant  dans  la  prononciation  Se 
dans  les  idées  attachées  aux  mots.  Enfin 
il  fe  crut  en  état  de  rompre  le  filence  ,  Se 
il  déclara  qu?il  parloit,  quoique  ce  ne  fût 
encore  qu'imparfaitement.     Auffitôt  des 
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Théologiens  habiles  l'interrogèrent  fur  Ion 
état  pané ,  &  leurs  principales  queftions 
roulèrent  fur  Dieu,  fur  l'Ame,  fur  la  bon- 
té ,  ou  fur  la  malice  morale  des  a&ions. 
Il  ne  parut  pas  avoir  porté  fes  penfées  ju£ 
ques-là ,  quoiqu'il  fut  né  de  Parens  Ca- 
tholiques ,  qu'il  affiftât  à  la  Meflc  ,  qu'il 
fût  inftruit  à  faire  le  figne  de  la  Croix,  & 
à  fe  mettre  à  genoux  dans  la  contenance 
d'un  homme  qui  prie  -y  il  n'avoit  jamais 
joint  à  cela  aucune  intention  -,  tant  il  eft 
vrai  que  le  plus  grand  fond  des  idées  des 
hommes,  eft  dans  leur  commerce  récipro- 
que. C'efl:  le  Texte  même  de  YHiftoire  de 
l'Académie  que  je  viens  de  raporter. 
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Excel- 
lence  de 
l'organe 
de  la 
Vue. 


[ARMI  nos  fens,  il  n'en  eflr 
guère  qui  foient  aulH  utiles  que 
la  vue  >  mais,  fans  contredit, 
aucun  n'eft  auffi  beau  ,  aufïï 
fécond  en  merveilles  -,  je  laif- 
fè  fès  charmes  à  célébrer  aux  Poètes  j  com- 
me Phyfîcien  ,  fès  merveilles  feules  me 
touchent ,  &  quel  Phyficien  n'en  feroit 
pas  enchanté  !  Le  mécanifme  de  la  vifîon 
a  quelque  chofe  qui  tient  du  miracle  ;  l'or- 
gane eft  un  prodige  de  Dioptrique  *,  que 
l'art  le  plus  parfait  n'a  pu  encore  imiter 
que  de  loin  *  la  lumière,  qui  eft  fon  objet, 
eft  une  efpèce  d'hermaphrodite  entre  la 
matière  Se  l'efprit  f  jc'eft  au  moins  la  plus 
pure  fubftance  dont  l'ame  reçoive  l'im- 

pref- 

*  La  Dioptrique  eft  une  partie  de  l'Optique ,  qui  trai- 
te des  routes  de  la  lumière ,  à  travers  les  corps  tranf- 
parens. 

|  Mémoire  de  Madame  Du  Chatelet ,  fur  la  nature  du 
Weu3  pour  le  prix  de  1738,  />.  $7. 
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preflîon  par  les  fens,  &  par  conféquent  là 
vue  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  fens  le  plus 
{pirituel. 

Le  vulgaire  même  regarde  Porgane  de 
la  vue,  comme  le  miroir  de  l'ame*  c'eft-là 
où,  pour  l'ordinaire ,  l'on  peut  lire  le  carac- 
tère d'un  homme  ,  &  où  fe  peint  la  pat 
fion  qui  l'anime ,  parce  que  cet  organe 
tout  nerveux, &  très-voifin  du  cerveau,  a- 
bonde  en  efprits  qui  ne  peuvent  manquer 
d'y  exprimer  l'état  où  ils  font  eux-mêmes, 

*De  la  Lumière. 

La  lumière,  objet  de  la  vue  ,  eft  une  objet  de 
matière  d'une  fubtilité  extrême  -,  chacun1*  Vue. 
en  convient,  &cela  nous  fiiffit.  Peu  nous 
importe  quelle  figure  ayent  fes  parties  5  fa 
fubtilité  prodigieufè  eft  prouvée  par  la 
grande  liberté  avec  laquelle  elle  traverfeen 
tous  feus  le  diamant,  matière  des  plus  du- 
res, des  plus  pefantes ,  des  moins  poreu- 
fes. 

On  zpéle  Rayon  de  lumière, non-feule-^e  que 
ment  les  petits  filets, ou  les  fàifceauxdontRayoï1* 
la  lumière  eft  compofée  ,  mais  encore  les  de  Lu- 
particules  élémentaires,  ou  les  corpufculesmlèrc* 
qui  compofent  ces  filets  ,  &  qui  font  la 
matière  de  la  lumière. 

La  matière  de  la  lumière  eft  répandue^  ma- 
par  tout  l'Univers,  &  toutes  les  autres  ef-^lè[e^e 

pèces 
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;.pèces  de  matière  en  font  pénétrées ,  à  peu 
pandue  près  comme  la  terre  eft  abreuvée  d'eau  -, 
par-tout.  je  s0iey  efl-  un  iaC5  une  efpèce  de  mer  où 

\  cette  matière  eft  ramaffée  en  plus  grande 

quantité,  c'eft-à-dire ,  avec  moins  de  mé- 
lange 3  peut-être  même  notre  lumière  eft- 
elle  une  matière  plus  fubtile  ,  plus  douce 
que  celle  de  ce  lac  ,  fuivant  cette  loi  gé- 
nérale de  la  ftru&ure  de  l'Univers,  que  la 
matière  la  plus  grofllère  occupe  toujours 
le  centre  du  tourbillon.  La  lumière  Se  le 
feu  ne  diffèrent  donc  qu'en  ce  que  ,  dans 
le  feu ,  les  parties  de  cette  matière  fubtile 
font  plus  maflives,  plus  agitées. 
La  ma-  Q^^  ^a  matière  du  feu  foit  plus  maffive 
tière  du  que  celle  de  la  lumière ,  c'eft  un  fait  prou- 

maffurc S  v^  Par  ^GS  expériences.  Au  milieu  de  la 
que  celle  Zone  Torride,  fur  le  fommet  des  Corde- 
deAaLu"lières  ,  Montagnes  élevées  au-delfusdes 
nuées  ,  du  vent  &  du  brouillard ,  oc  ou  par 
conféquent  la  lumière  &c  le  Soleil  qui  l'a- 
nime, doivent  avoir  une  grande  force,  il 
y  fait  cependant  un  froid  *  égal  à  celui 
au  fonds  du  Nord, un  froid  qui  fait  périr 
ceux  qui  ne  fè  font  pas  précautionnés  -, 
mais  qui  pourroit  deviner  qu'on  courût 
rifque  de  mourir  de  froid  fur  une  monta- 
gne de  la  Zone  Torride  ?  Or  d'où  vient 

ce 

*  Abrégé desTranfatt.  Philo [bph.Tom.  V,  pag,  147* 
ou  le  Spefîacb  de  la  Nature  3  Tom.  IV,  pag.  199- 
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ce  froid  terrible,  au  milieu  d'une  région 
redoutable  par  fa  chaleur  ? 

Par  la  loi  que  nous  venons  de  citer ,  la 
matière  fubtile  eft  d'autant  moins  fubtile  , 
Se  d'une  efficacité  d'autant  plus  fenfible, 
par  raport  à  nous ,  qu'elle  eft  plus  proche 
du  centre  des  tourbillons  -,  Se  elle  eft  d'au- 
tant plus  fubtile,  déliée,  fans  effet,  qu'el- 
le s'éloigne  de  ce  centre.  Celle  qui  pénè- 
tre la  terre  &  notre  atmofphère,  fuit  cet- 
te loi.  Le  fommet  des  Cordelières  étant 
très-élevé  dans  Patmofphère  ,  Paftion  du 
Soleil  ne  remue  en  cette  région  qu'une 
matière  très-fubtile  qui  n'eft  prefque  plus 
que  de  la  pure  lumière  :  or  l'impreflion 
d'une  telle  matière  eft  réfervée  à  la  feule 
délicatefle  du  fens  de  la  vue  $  mais  pour  ce 
qui  eft  du  refte  de  nos  folides  Se  de  nos 
liqueurs ,  cette  matière  y  pafïe  avec  liber- 
té ,  elle  les  pénètre  prefque  fans  les  heur- 
ter ,  fon  mouvement  s'y  éteint  fans  refit 
tance,  fans  ébranlement  de  ces  parties  -,  el- 
le n'y  peut  donc  faire  d'impreifion  qui 
mérite  d'être  comptée ,  Se  delà  la  ceflition 
du  mouvement  dans  nos  fluides  qui  doi-  t 
vent  la  principale  partie  de  ce  mouvement 
aux  fluides  de  PUnivers  ,  qui  les  pénè- 
trent -,  delà  enfin  la  congélation  des  li- 
queurs Se  la  mort  de  l'animal.  C'eft  à  ce 
même  froid  des  régions  élevées  qu'il  faut 
raporter  l'origine  de  la  grêle,  c'eft-à-dire9 
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de  l'eau  gelée   qui  tombe  quelquefois  en 
plein  Eté. 

Dans  une  région  moins  élevée ,  comme 
à  la  fiirface  ordinaire  de  la  terre  ,  nous 
rencontrons  une  matière  moins  fubtile  , 
plus  maffive  ,  plus  capable  de  remuer  nos 
liqueurs,  de  heurter  nos  folides,  de  raré- 
fier les  uns  &  les  autres  ,  Se  d'y  produire 
ces  mouvemens ,  ces  ébranlemens  qu'on  a- 
pelle  Chaleur  3  &  ces  effets  feront  encore 
plus  confidérables  ,  fi  l'aéiion  du  Soleil 
augmente  l'agitation  de  cette  matière. 

Si  nous  pafïbns  au-deflbus  de  cette  fur- 
face  de  la  terre ,  en  pénétrant  dans  fes  en- 
trailles ,  dans  les  Souterrains  profonds  où 
l'aftion  coadjutrice  du  Soleil  n'a  plus  lieu, 
au  moins  directement ,  nous  ne  courerons 
cependant  pas  le  même  rifque  que  fur  les 
Cordelières  -,  la  groffiereté  Se  la  folidité  de 
la  matière  fubtile  ,fon  mouvement  propre, 
qui  vont  en  augmentant  vers  le  centre , 
fupléent  à  ce  qu'elle  perd  du  côté  du  So- 
leil :  c'eft  cette  matière  du  feu  répandue 
dans. les  entrailles  de  la  terre,  qui  en  fait 
le  feu  central  fi  analogue  au  fluide  caufti- 
v  que ,  que  nous  avons  reconnu  dans  l'éco- 
nomie animale  -,  c'eft  elle  oui  rend  les  Sou- 
D'°ù  ,  terrains  chauds  en  Hiver  *,  Se  d'autant 

vient  la  i 

chaleur  P1US 

des  Sou-  , 

terrains.      *  Les  Souterrains  font  également  chauds  en  Eté  ; 
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plus  chauds  3  qu'ils  font  plus  profonds ,  fui- 
vant  l'expérience  de  Mr.  Mariotte  :  ainfï 
comme  on  a  trouvé  des  hommes  Se  des  a- 
nimaux  morts  de  froid ,  &  comme  pétri- 
fiés fur  le  fommet  des  Cordelières,  on 
pourroit  en  trouver  de  morts  de  chaud,  Se 
comme  diflbuts ,  dans  des  Souterrains  cxr 
trêmement  profonds. 

Les  rayons ,  qui  nous  viennent  de  la  Lu- 
ne ,  prouvent  encore  que  la  matière  de  la 
Lumière  eft  beaucoup  plus  fiibtile  ,  plus 
déliée,  plus  douce  que  la  matière  du  feu, 
Se  peu  capable  d'en  produire  les  effets. 
Mr.  de  la  Hire  le  fils ,  dans  une  belle  plei- 
ne-Lune ,  a  expofé  aux  rayons  de  cette 
Planette  le  grand  miroir  ardent  de  l'Ob- 
fervatoire ,  Se  il  a  mis  à  fon  foyer  la  bou- 
le du  Thermomètre,  à  air  de  Mr.  Amon- 
tons,  qui  eft  le  plus  fenfible,  fi  l'on  peut 
dire ,  que  nous  ayons.  La  hauteur  du  Mer- 
cure ne  changea  point  du  tout ,  quoique 
par  ce  Miroir,  les  rayons  fufïènt  rafîèm- 
blés  dans  un  efpace  trois  cens  fix  fois  plus 
petit  que  leur  état  naturel ,  Se  qu'ils  dûf- 
fent  par  conféquent  augmenter  la  chaleur 
aparente   de   la  Lune  de   trois  cens  fix 

fois. 

c'eft  la  chaleur  de  l'Eté  qui  fait  qu'on  les  trouve  froids 
dans  cette  faifon  3  comme  c'eft  le  froid  de  l'Hirer  qui 
les  fait  trouver  chauds;  mais, au  vrai ,  cette  chaïeur  eft 
la  même  en  toutes  faifons  3  parce  que  le  feu  central  eft 
toujours  le  même. 
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fois  *.  L/Uranie  f  de  notre  fiècle,fi  ver- 
fée  dans  ces  fublimes  expériences  ,  ajoute 
que  les  rayons  de  la  Lune  ainfi  réunis  font 
plus  denfes,  plus  épais  que  ceux  qui  for- 
tent  d'une  bougie  *  cependant  cette  bougie 
brûle  très-vivement ,  &  ces  rayons  de  la 
Lune  ne  peuvent  donner  la  moindre  mar- 
que de  chaleur ,  à  un  inftrument  fufcepti- 
ble  de  fes  plus  légères  impreffions.  Il  faut 
donc  que  la  matière  de  la  lumière  ne  foit 
pas  la  même  que  celle  du  feu  &  de  la 
chaleur ,  &  que  celle-ci  foit  beaucoup  plus 
groiîière. 

Mais  pourquoi  le  Miroir  ardent  du  Pa- 
lais Royal ,  en  rafîemblant  une  grande 
quantité  de  rayons  dans  un  petit  efpace  , 
produit-il  le  feu  le  plus  terrible  qu'on  con- 
noiflè ,  feu  qui  dans  un  inftant  met  en  fu- 
fion  les  matières  les  plus  compactes  ,  tel- 
les que  l'or  &  les  pierres  précieufes  ?  G'eft 
que  cette  grande  quantité  de  rayons  eft 
unie  intimement  à  la  matière  du  feu  de 
l'atmofphère ,  que  ce  feu  porté  &  animé 
par  ces  rayons  fe  raflemble  en  foule  avec 
eux  dans  le  foyer  du  miroir  ,  &  qu'il  y 
opère  les  effets  prodigieux  dont  la  lumière 
n'eft  que  Pâme  ou  le  mobile. 

Quoi- 

*  Voyez  les  Ment,  de  VAcad.  Roy.  des  Scienc,  An. 
1705,  pag.  ^46. 
f  Madame  DuChateUt^  lieu  cité  ci-defTus,  pag.  7S. 
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Quoique  la  matière  de  la  lumière  loit  La  ma. 
répandue  par-tout,  elle  ne  fe  fait  pas  tou-,ralè[cde 
jours  fentir  ,  au  moins  aux  yeux  ordinai-  mièrene 
res.  Elle  a  bien  un  mouvement ,  comme fe  fait 
tout  fluide  fubtil ,  mais  ce  mouvement  eft  l 


pas  tou- 
jours 


trop  foible  pour  faire  impreflîon  fur  nos&ntir. 
yeux ,  ou  plutôt  le  mouvement  qu'elle  a, 
comme  fluide,  n'eft  pas  encore  celui  qu'el- 
le doit  avoir  comme  objet  de  la  vue.  L'air 
eft  aufli  fans  celle  en  mouvement,  comme 
fluide  ^  mais  pour  produire  le  fon  ,  il  lui 
faut  un  fécond  mouvement  de  vibration , 
ou  d'ondulation  qu'il  reçoit  des  corps  fo- 
nores  -y  de  même  la  matière  de  la  lumière , 
outre  fon  mouvement  de  fluidité ,  a  befoin 
de  vibrations  excitées ,  ou  par  le  Soleil , 
ou  par  les  Etoiles/ou  par  le  feu,  ou  enfin 
par  quelque  corps  lumineux,  quel  qu'il  foit. 
Ces  vibrations  fe  font  fur -tout  en  ligne 
droite. 

Le  Soleil  eft  allez  connu  pour  le  plus 
puiflant  mobile  de  cette  matière ,  aufli  fon 
ablence  jette-t-elle  dans  les  ténèbres ,  non  x 
pas  que  les  fecouflès  qu'il  donne  à  cette 
matière  ,  fe  bornent  ablblument  aux  par- 
ties qu'il  poulie  en  ligne  droite  ,  les  cou- 
ches voifines  doivent  aufli  être  ébranlées,  & 
c'eft-là  en  partie  la  caufe  du  crépufcule  *5 

c'eft 

*  Lumière  qui  précède  le  lever  du  Soleil ,  6c  qui 
dure  un  peu  après  fon  coucher. 

f3 
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c'eft  auffi  la    raifon   pour    laquelle    on 
voit  un  rayon  folaire  qui  tombe  dans  une 
chambre  noire,  quoiqu'on  foit  à  côté,  & 
loin  du  rayon  ;  mais  à  mefure  que  ces  cou- 
ches s'éloignent,  cette  communication  de 
mouvement  y  devient  fi  foible  ,  qu'à  la 
fin  cette  lumière  n'eft  plus  capable  d'é- 
branler les  organes  ordinaires.   De  même 
qu'un  homme  qui  eft  derrière  une  murail- 
le épaiflè  &  haute  ,  n'entend  que   foible- 
ment ,  ou  point  du  tout ,  quelqu'un  qui 
parle  de  l'autre  côté. 
Pour-       Il  faut  avouer  cependant  qu'on  entend 
ent°end°n  m^eux  un  homme  parler  de  l'autre  côté 
unhom-  d'un  mur,  qu'on  n'eft  éclairé  par  un  flam- 
krc  d al  keau  placé  derrière  cette  muraille.    Il  y  a 
Paûtre    deux  raifons  de  cette  différence. 
cpté  i .  Le  mouvement  de  la  lumière  s'arrê- 

m™  s     te  &  s'éteint  bien  plus  aifément  que  celui 
quoi-     du  fon3  un  fimple  papier  va  arrêter  la  lu- 
^°™emière,   &  l'éteindre.     Un  homme ,  entre 
éclairé    quatre  murailles  de  pierre  de  taille  ,  fera 
par  un   encore  entendre  fa  voix  afiez  loin ,  parce 
be^pk-  Clue  ^e  f°n  furmonte  les  plus  grandes  réfif- 
ce  der-   tances ,  remue  les  corps  les  plus  folides , 
teCmu.et  &  Par'là  fait  pafîer  fonimpreffion  au-delà 
raille,     de  ces  corps.     Ainfi  l'homme,  qui  parle 
derrière  la  muraille  ,  me  communique  le 
fon  de  fa  voix ,  en  partie  au  travers  même 
de  la  muraille  -,  première  refîburce  dont 
les  vibrations  lumineufes  font  totalement 
privées.  2.  La 
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2.  La  feule  route  que  le  fon  ait  ici  de 
commune  avec  la  lumière,  eft  par-deûus 
la  muraille.  La  lumière  répandue  dans 
Pair  par-defïus  la  muraille ,  m'éclaire  bien 
foiblement ,  mais  au  moins  elle  m'éclaire 
un  peu  -,  les  vibrations  direftes  de  la  lu- 
mière m'éclaireroient  parfaitement, qui  en 
doute  >j'entendrois  auflî  plus  diftindtement 
la  voix  fi  elle  venoit  directement  à  mes  o- 
reilles  -,  mais  il  fuffit  que  je  voie  un  peu  de 
la  lumière,  qui  pafïè  par-deffus  le  mur, 
pour  conclure  qu'il  y  a  dans  la  matière  de 
la  lumière  des  vibrations ,  des  ondulations 
collatérales  femblables  à  celles  de  l'air  pour 
le  fon.  Elles  font  moindres  ces  vibrations 
latérales ,  èc  les  directes  au  contraire  font 
plus  vives ,  &:  c'eft-là  un  effet  de  la  fubti- 
lité  de  cette  matière,  fi  fupérieure  à  celle 
de  l'air.  Si  vous  frapez  fur  une  poutre, 
toutes  fes  parties  feront  mues  prefque  éga- 
lement. Frapez  fur  un  Lac ,  ces  vibrations 
feront  moins  univerfelles  -,  dans  l'air ,  elles 
le  font  moins  encore  >  Se  dans  la  lumière, 
moins  encore  que  dans  tous  les  autres  flui- 
des ,  parce  que  plus  un  fluide  eft  fubtil , 
moins  fes  parties  font  liées, plus  elles  font 
indépendantes  les  unes  des  autres ,  &  par 
conféquent  leurs  mouvemens  directs  fe 
peuvent  faire  avec  d'autant  moins  de 
communication  entre  les  parties  collatéra- 
les, &  par-là  même, avec  d'autant  plus  de 

F  4  vi- 
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viteflè  ;  c'eft  pourquoi  la  propagation  de 
la  lumière  eft  beaucoup  plus  promte  que 
celle  du  fon. 

Quand  je  dis  que  le  mouvement  de  la 
lumière ,  en  l'abfence  du  Soleil ,  ou  de 
quelque  autre  corps  lumineux ,  n'eft  pas 
fuffifant  pour  nous  éclairer  ,  ou  pour  é-< 
branler  nos  organes ,  je  parle  des  organes 
ordinaires  -,  car  il  eft  des  yeux  pour  lefquels 
il  n'y  a  point  de  nuit  ,  ou  au  moins  de 
ténèbres ,  proprement  dites. 
Pour*  La  Chouette  voit  la  nuit  *,  parce  que 
chouet-fe  prunelle  eft  fufceptible  d'une  extrême 
te  voit  dilatation  5  par  laquelle  fon  œil  raflèmble 
la  nuit.  une  grancje  quantité  de  cette  foible  lumiè* 
re ,  &  cette  grande  quantité  fuplée  à  fa 
force.  Peut-être  même  cet  animal  a-t-il 
l'organe  de  la  vue  plus  fin  que  le  nôtre. 
Brigs  connoiflôit  un  homme  qui  ne  le 
cédoit  point  à  la  Chouette  ,  il  lifoit  des 
Lettres  dans  Pobfcurité.  Le  Chat  paflè 
encore  pour  l'émule  de  la  Chouette  en  cet-? 
te  faculté  ,  aulïi-bien  que  la  Taupe  dans 
fes  Souterrains.  On  prétend  même  que  les 
hommes  dans  certains  excès  d'y  vreflè ,  & 
dans  des  accès  de  fièvre  ,  ou  de  colère, 
lifent  dans  les  ténèbres. 

Ses^ê       E  Y  av°fc  une  ^c  ^  Parme  qui  voyoit 
P^rfon-  auilî  clairement  à  minuit,  toutes  fes  fenè- 

nçs  <jui  trçs 

*  Qhfervat.  -Phjf^.  Tom.  IL  pag.  198. 
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très  étant  bien  fermées  ,  que  s'il  eût  été  voyent 
midi  *.    Mr.  Boyle,  dans  là  Diflèrtation  ^J. 
touchant  les  caufes  finales ,  Sec.  parle  d'un  rite. 
Gentilhomme  détenu  dans  un  cachot  ab- 
folument  noir,  qui  aiant  été  quelques  fe- 
maines  fans  y  rien  voir  ,   crut  après  ce 
tems  entrevoir  quelque  lueur  >  cette  lueur 
augmenta  de  jour  en  jour  ,  enforte  qu'il 
pouvoit  voir  fon  Ut ,  &  les  objets  d'un 
pareil  volume  -y  à  la  fin  il  parvint  à  voir 
jufqu'aux  rats   qui  venoient  ramaflèr  fes 
miettes ,   Se  à  remarquer    diftin&ement 
leurs  mouvemens. 

Il  eft  certain  qu'il  faut  qu'un  lieu  fbit 
bien  noir ,  pour  qu'un  homme ,  qui  y  refte 
longtems,n'y  voie  pas  diftin&ement  *cela 
s'obferve  tous  les  jours  dans  la  chambre 
noire.  La  principale  raifon  qui  fait  qu'on 
ne  voit  pas  dans  les  ténèbres ,  c'eft  que 
nos  yeux  font  accoutumés  à  une  grande 
lumière  ,  cet  organe  en  eft  comme  ufé , 
dans  le  même  fens  qu'on  dit  que  les  bu- 
veurs de  liqueurs  ont  le  goût  ufé.  On  a 
vu  f  que  cet  enfant  élevé  dans  les  bois,  & 
accoutumé  à  de  foibles  odeurs,  avoit  Po- 
dorat  autant ,  &  plus  fin  que  les  chiens  j 
je  crois  qu'un  homme ,  accoutumé  aux  té- 
nèbres, auroiraufli  la  vue  aiTez  délicate  , 

aflè^ 

*  Ibid.  Tom.  III,  pag.  269. 
f  Confukez  ci-defïus  la  pag.  3  6. 
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âffez  fine  pour  y  voir  diftinfrement.  C'eft 
donc  la  feule  feute  de  notre  organe ,  lî 
nous  ne  voyons  pas  en  tout  tems  ;  car  nous 
fbmmes  fans  cefle  environnés  de  lumière , 
&  d'une  lumière  en  mouvement ,  tantôt 
plus  ,  tantôt  moins.  Cette  vérité  eft  en- 
core prouvée  par  une  Hiftoire  raportée 
dans  le  Journal  des  S av ans  de  1677.  La 
voici  mot  à  mot.  Un  homme,  s'étant  bief- 
fé  un  œil  avec  une  corde  de  Luth  qu'il  a- 
voit  caflee  en  le  voulant  monter  ,  après 
s'être  fervi  pendant  quelques  jours  des  re- 
mèdes rafraichiflans  ,  qu'on  lui  donnoit 
pour  préferver  fon  œil  de  l'inflammation 
dont  il  étoit  menacé  ,  fe  trouva  tout-à- 
coup  y  voir  afïèz  clair  au  milieu  des  ténè- 
bres pour  difcerner  tous  les  objets  8c  lire 
toutes  fortes  de  caraftères.  Ce  fymptome 
dura  pendant  plufieurs  jours  ,  ou  pour 
mieux  dire,  pendant  plufieurs  nuits,  pen- 
dant lefquelles  il  n'y  voyoit  rien  que  de 
l'œil  malade ,  avec  lequel  il  ne  pouvoit  ce- 
pendant fuporter  la  clarté  de  la  chandelle, 
&  beaucoup  moins  celle  du  Soleil  pendant 
le  jour,  fi  bien  qu'il  étoit  alors  obligé  de 
le  tenir  fermé. 

Cet  homme ,  comme  vous  voyez ,  avoit 
fon  œil  de  jour  &  fon  œil  de  nuit ,  Se  la 
raifon  en  eft  clair.  L'inflammation  de  l'œil 
malade  l'avoit  rendu  aflez  fenfible  pour 
être  aulîi  ébranlé  par  les  foibles  images  de 

la 
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la  lumière  noflrurne,  que  l'œil  fain  l'étoit 
parles  images  du  jour  -,  ainfi  cette  dernière 
efpèce  d'image  devoit  bleflèr  cet  œil  ma- 
lade ,  plutôt  que  de  l'éclairer. 

La  Lumière  étant  toujours  exiftante  &  P«>pa- 
répandue  par  tout  l'Univers  ,  comme  on aekLu- 
vient  de  le  voir, les  fecoufïès  que  lui  don-mière. 
ne  le  Soleil ,  ou  tout  autre  corps  lumineux, 
la  remue  de  proche  en  proche ,  comme 
les  vibrations  du  corps  fbnore  remuent  l'air 
à  la  ronde  5  nous  avons  marqué  le  tems 
que  ces  vibrations, ou  le  fon ,  emploient  à 
parcourir  un  certain  efpace  :  la  lumière, 
toute  fubtile  qu'elle  eft  ,  emploie  auffi  un 
certain  tems  à  fe  communiquer  -,  mais  ce 
tems  eft  proportionné  à  fa  fubtilité ,  par 
exemple ,  elle  eft  fept  à  huit  minutes  à  ve- 
nir du  Soleil  jufqu'à  nous,  c'eft-à-dire  ,  à 
faire  trente  millions  de  lieues  ,  c'eft  envi- 
ron quatre  millions  de  lieues  par  minute, 
&  près  de  fept  cens  mille  lieues  par  fécon- 
de -,  quelle  rapidité  prodigieufe  de  commu- 
nication ,  comparée  aux  cent  foixante-trei- 
ze  toifès  que  le  fon  parcourt  en  une  fé- 
conde ,  Se  aux  quatre  lieues  &:  demie  qu'il 
fait  par  minutes  :  la  lumière  fait  prefque 
un  million  de  lieues,  pour  une  fimple  lieue 
que  fait  le  fon.  Elle  eft  donc  un  million 
de  fois  plus  fubtile,  plus  ferrée  ,  que  l'air 
qui  fait  le  fon. 

En  admettant  cette  grande  fupériorité 

de 
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de  la  lumière ,  on  conçoit  la  poflîbilité  de 
cette  propagation  rapide  -,  mais  l'opinion 
de  ceux  qui  penfent  que  la  lumière  nous 
vient  par  émanation  du  Soleil  même,  que 
cette  matière  parcourt  réellement  ce  qu'on 
vient  de  dire  ,  qu'elle  part  du  Soleil ,  & 
qu'elle  arrive  jufqu'à  nous  en  fept  minu- 
tes s  cette  opinion,  dis-je,pafïe  toute  vrai- 
femblance.  Il  faudrait  plus  de  vingt-cinq 
années  à  un  boulet  de  Canon  qui  confer- 
veroit  fa  plus  grande  vitefle ,  pour  faire  un 
pareil  chemin.  Or  de  telles  vélocités  font 
auffi  impoffibles  ,  que  la  révolution  de 
tout  le  firmament  en  un  jour  autour  de  la 
terre. 

Réflexion  &  réfraction  de  la  Lumière. 

La  propagation  de  la  Lumière,  ou  fî 
vous  voulez ,  fon  mouvement ,  fe  fait  tou- 
jours  en  ligne  droite. 

Ce  mouvement  en  ligne  droite  de  la 
Lumière  change  de  dire&ion,  lorfqu'il 
rencontre  une  fiirface  polie  ,  par  exemple, 
celle  d'un  miroir  ,  ou  quand  il  pafîè  obli- 
quement d'un  milieu  dans  un  autre,  com- 
me de  l'air  dans  l'eau. 
.  Réflé-  Le  changement  de  direftion  qui  arrive 
xion  de  à  la  lumière  qui  tombe  fur  une  furface  po- 
lie, s'apelle  Réflexion  de  la  lumière-,  par* 
ce  que  la  lumière  réfléchit  ou  réjaillit  de 


miere. 
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deflùs  cette  furface  ,  comme  une  baie  à 
jouer  de  deflus  une  planche.  L'expérience 
a  appris  que  la  Lumière  refléchit  de  de£ 
fus  ces  fiirfaces  polies ,  avec  la  même  force 
Se  avec  la  même  inclinaifon  qu'elle  y  étoit 
tombée  ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'angle  d'inci- 
dence EFK  du  rayon  EF,^.  i plan- 
che IV  ?  tk  fon  angle  de  réflexion  K  F I 
font  égaux. 

Le  changement  de  dire&ion,  qui  arrive  Réfec- 
à  la  Lumière  qui  paflè  d'un  milieu  dans tlon* 
un  autre  5  n'eft  qu'un  détour  de  la  premiè- 
re ligne  droite ,  Se  ce  détour  de  la  Lumiè- 
re s'apelle  réfraction  ,  parce  qu'en  effet 
le  rayon  ainfi  détourné  de  fa  première  di- 
rection,  paroit  comme  rompu. 

Quoique  ce  ne  foit  pas  la  Lumière  qui 
tombe  réellement  fur  ces  furfaces  ,  ou  qui 
paflè  réellement  dans  ces  milieux  ,  mais 
feulement  la  vibration  qui  fe  communique 
à  la  matière  de  la  Lumière  qui  eft  déjà  for 
ces  furfaces  Se  dans  ces  milieux  $  nous  ne 
laifferons  pas  de  dire  que  la  Lumière  tom- 
be fur  une  furface  ,  qu'elle  paflè  dans  un 
milieu ,  parce  que  ces  expreflions  font  plus 
conformes  à  la  façon  commune  de  conce- 
voir ces  effets.  Il  fuffit  qu'on  foit  averti 
que  nous  n'entendons  autre  chofe  par  ces 
chutes  ou  ces  paJTages ,  que  la  propaga- 
tion des  vibrations  lumineufes. 

Quand  le  milieu  5  dans  lequel  la  Lumiè- 
re 
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re  entre  obliquement ,  eft  plus  denfe  que 
celui  dans  lequel  elle  étoit  ,  par  exemple, 
quand  elle  paflè  de  l'air  dans  l'eau,  ou  de 
l'eau  dans  le  verre,  elle  fe  rompt  en  s'a- 
prochant  de  la  perpendiculaire  tirée  dans 
ce  nouveau  milieu  ,  au  point  de  fa  furfa- 
ce  où  tombe  la  Lumière.  Le  rayon  EF, 
fig.  i ,  'Planche  IV \  qui  tombe  dedans  l'air 
fur  le  cube  de  verre  ou  d'eau  ABCD, 
le  traverferoit  fuivant  la  dire&ion  FL,  fi  ce 
cube  ne  contenoit  que  de  l'air  5  mais  étant 
de  verre  ou  d'eau,  le  rayon  eft  rompu  en 
s'aprochant  de  la  perpendiculaire  F  H, 
fuivant  la  direction  F  M ,  fi  le  cube  eft  de 
verre ,  &  fuivant  la  ligne  F  N ,  fi  le  cube 
eft  d'eau  ,  parce  que  le  verre  étant  plus 
denfe  que  l'eau,  rompt  davantage  le  ra- 
yon ,  ou  le  raproche  davantage  de  la  per- 
pendiculaire F  H. 

Mais  fi  la  Lumière  paflè  obliquement 
d'un  milieu  plus  denfe  dans  un  moins  den- 
fe, elle  eft  rompue  ou  détournée  en  s'é- 
loignant  au  contraire  de  la  perpendiculai- 
re du  milieu  quelle  traverfe  -,  par  exemple, 
quand  le  rayon  FM,  qui  a  traverfe  le  cu- 
be du  verre  ABCD,  paflè  de  nouveau 
dans  l'air  inférieur  à  ce  cube  ,  au-lieu  de 
fuivre  la  ligne  droite  F  M  O  ,  il  eft  rom- 
pu de  M  en  P ,  en  s'éloignant  de  la  per- 
pendiculaire MR  de  tout  l'efpace  OP. 
bienT*     Vo&l  ce  qu'on  apelle  la  Réfraction  de 
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la  Lumière.  On  s'eft  afluré  par  l'expérien-  Lumière 
ce,  de  combien  la  Lumière  eft  détournée eft  <té- 
de  fon  dipit  chemiiPckns  chaque  milieu. aTfolT 
Par  exemple  ,   en  paiïant  de   l'air  dansdroka 
l'eau ,  elle  eft  raprochée  d'un  quart  de  fa  ■feml? 
diftance  naturelle  de  la  perpendiculaire  ,  qu"sc 
dans  le  verre  elle  s'en  raproche  de  prèslicu 
d'un  tiers  ou  de  fix  dix-fèptièmes  >  quand 
elle  fort  de  ces  milieux  denfes,pour  palier 
dans  l'air  ,  elle  s'écarte  autant  de  la  per- 
pendiculaire ,  qu'elle  s'en  étoit  aprochée 
en  y  entrant,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  en  eft 
détournée  d'un  quart  en  fortant  de  l'eau, 
Se  de  près  d'un  tiers  en  fortant  du  verre  : 
enforte  que  le  rayon  E  F ,  fupérieur  au  cu- 
be, Se  le  rayon  MP  inférieur,  tous  deux 
dans  l'air ,  font  parallèles  entre  eux. 

Les  Géomètres  s'expriment  plus  exa&e- 
ment,  mais  peut-être  pas  allez  clairement 
pour  tous  nos  Ledteurs. 

Je  dirai  feulement  pour  ceux  à  qui  j'ex- 
pliquerai ces  matières  ,  &  pour  ceux  qui 
les  entendent  déjà  ,  que  les  raports  Géo- 
métriques ,  fuivant  lefquels  fe  font  les  ré- 
fractions, font  exprimés  dans  la  Figure, 
Se  qu'ils  y  verront  que  le  finus  d'inciden- 
ce E  K  eft  au  finus  de  la  réfraflrion  dans 
l'eau  K  jouHj,  comme  4  eft  à  3 ,  & 
que  ce  même  finus  d'incidence  EK  eft  au 
finus  de  la  réfraction  dans  le  verre  K  1 1 
ouHn,   comme  17  eft  à  11,  &.  réci* 

pro- 
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proquement  pour  les  réfra&ions  du  rayon 
qui  pafïe  du  cube  dans  l'air. 

Si  la  furface  du  milieu  dans  lequel  entre 
la  Lumière ,  fe  trouve  convexe,  comme  efl 
la  Lentille  A  B ,  fig.  2 ,  Tlanche  IV ',  a~ 
lors  en  fupofant  les  trois  rayons  parallèles 
GCC,  il  arrivera  que  le  rayon  du  milieu 
G  tombant  perpendiculairement  fur  le  mi- 
lieu de  la  Lentille  ,  il  la  traverfera  fans  ê- 
tre  détourné  de  fa  première  direction  ,  Se 
il  ne  décrira  de  G  en  T  qu'une  feule  li- 
gne droite  -,  mais  les  rayons  collatéraux 
CC  tombant  fur  les  parties  latérales  Se 
déclives  de  la  Lentille,  deviennent  obliques, 
par  raport  aux  perpendiculaires  de  cet  en- 
droit de  la  furface,  marquées  par  deux  li- 
gnes ponftuées  D  D  ->  ainfi  ils  font  rom- 
pus en  s'aprochant  de  cette  perpendicu- 
laire DD. 

Ces  mêmes  rayons,  en  fortant  de  là  Len- 
tille dans  l'air  ,  aux  points  d  d ,  paffènt 
obliquement  d'un  milieu  plus  denfe  dans 
un  milieu  moins  denfe  -,  ils  doivent  donc 
alors  fe  rompre ,  en  s'écartant  des  perpen- 
diculaires ponftuées  ,  ainfi  ils  s'aproche- 
ront  toujours  du  rayon  du  milieu ,  auquel 
ils  fe  réunifient  enfin  en  un  feul  point  S 
où  ils  fe  croifent ,  &  d'où  ils  fe  féparent 
de  nouveau  en  T ,  ce  point  de  réunion 
s'apelle  le  foyer  de  la  Lentille,  Se  ces  ra- 
yons ainfi  conduits  en  un  même  point, 

s'a- 
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s'apellent  Rayons  convergens  ,  mais  lorf-  Ray°ns 
qu'ils  fe  féparent  de  nouveau ,  comme  en  gens.er" 
T,  ils  s'apellent  Rayons  druergens.  Rayons 

Si  au  contraire  ,  la  furface  du  miîeu  Î^T 
dans  lequel  entre  la  Lumière  eft  concave , 
ou  d'un  côté  feulement  ,  ou  des  deux  cô- 
tés ,  comme  dans  la  lentille  AB,  fig.  3 y 
'Planche  IV  ,  alors  le  rayon  du  milieu  C 
traverfera  la  lentille  en  ligne  directe  C  N, 
parce  que  ce  rayon  tombe  à  plomb  &  fur 
la  furface  concave  F  H  de  la  lentille  ,  & 
fur  la  furface  convexe  I L  de  l'air  -,  mais 
les  rayons  ED  collatéraux  tombent  obli- 
quement fur  l'une  &  l'autre  furface  ,  ainfî 
ils  deviennent  fujets  aux  loix  de  la  réfrac- 
tion. 

Ils  entrent  aux  points  F  H ,  dans  ce  mi- 
lieu denfe  >  au-lieu  de  fiiivre  la  ligne  droi- 
te, ils  doivent  être  détournés  en  s'apro- 
chant  de  leurs  perpendiculaires  p ,  p  3  ils 
fortent  de  la  lentille,  ou  paflènt  dans  l'air 
moins  denfe  aux  points  IL; là,  au-lieu  de 
fiiivre  encore  la  ligne  droite ,  ils  doivent 
s'écarter  de  leur  perpendiculaire  rr,  &  al- 
ler en  M  &  Oj  &  par-là  ces  rayons  fe 
trouvent  écartés  deux  fois  de  fuite  du  ra- 
yon du  milieu ,  ce  qui  rend  tout  le  rayon 
divergent,  au  contraire  de  celui  qui  paflè 
par  la  lentille  convexe. 

Il  faut  obferver  que  dans  l'un  &  l'autre 
verre,  quoique  le  rayon  en  entrant  s'apro- 
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che  de  la  perpendiculaire  ,  &c  qu'en  for- 
tant  il  s'en  écarte ,  il  continue  cependant 
toujours  de  s'aprocher  du  rayon  du  mi- 
lieu ,  comme  dans  le  verre  convexe ,  ou  de 
s'en  écarter ,  comme  dans  le  verre  conca- 
ve-, Se  la  raifon  en  eft,  que  la  perpendicu- 
laire de  l'entrée  &  la  perpendiculaire  de  la 
fbrtie  du  verre ,  font  dirigées  en  fens  con- 
traire -,  ainfi  le  rayon ,  en  s'aprochant  de  la 
première,  &c  s'écartant  de  la  féconde  ,  fe 
courbe  toujours  dans  le  même  fens. 

Suite  des  moiivcmens  de  la  Lumière, 
leurs  caufes. 

Nouvel-      Telles  font  les  principales  propriétés  de 
priJtéT  k  Lumière  connues  avant  Newton.  Pour 
de  la  Lu- vous  raporter  celles  que  ce  Grand-homme 
*nïere"    &  les  autres  Savans  fes  contemporains  ont 
ajoutées  à  celles-ci ,  reprenons  le  cube  de 
criftal  de  la  première  figure  de   la  'Plan- 
che IV. 
Réflé-       Le  rayon  EF   tombe  fur  le  cube  de 
def£us  criftal  au  point  F  -,  une  partie  de  ce  rayon 
le  cube  eft  réfléchie  de  defïiis  la  furface  de  ce  cu- 
tal  Cnf"  ke?  de  F  en  I,  une  portion  fe  rompt  juf- 
qu'en  M  ,  comme  nous  avons  dit  5  une 
portion  de  ce  rayon  au  point  M ,  fe  réflé- 
chit de  defîus  la  furface  de  l'air ,  de  M  en 
T  5  où  elle  fe  rompt  dcTenY,  au-lieu, 
d'aller  droit  en  X  -,  une  autre  portion 

qu'on 
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qu'on  ne  peut  défigner  dans  une  figure  , 
s'éparpille  dans  le  verre  •  de  celle-ci  une 
partie  fe  perd ,  s'éteint  dans  ce  criftal^une 
autre  l'illumine  &  s'échape  de  toutes  parts.  Balote- 
Newton  a  obfervé  que  cette  lumière  épar-  raent  de 
pillée  dans  un  cube  de  criftal ,  eft  comme  1^^ 
balotée  entre  les  furfaces  du  cube  par  des  dans  le 
milliers  de   vibrations  ,  pareilles  à  œlles^ealde 
que  nous  avons  admifès  pour  la  propaga- 
tion de  la  lumière. 

Enfin  le  même  Newton  a  remarqué  ,  Accélé- 
que  fi  un   rayon  tombe  perpendiculaire- ™tlon 
ment  fur  un  cube  de  verre,  comme  de  Kyonsper- 
en  F,  fon  mouvement  augmente  en  y  en-Pendicu- 
trant ,  ou  eft  accéléré  de  F  en  H,  loin criftai.au 
d'être  retardé  par  la  rencontre  du  verre  , 
comme  on  le  croyoit  anciennement. 

Les  Newtoniens ,   pour  expliquer  ces  Leurs 
Phénomènes ,  difent  que  chaque  partie  de  fu^nt 
la  matière  a  la  vertu  d'attirer  les  autres  les  New- 
corps  -,  que  cette  vertu ,  quoiqu'immatériel- tomens- 
le,  eft  pourtant  attachée  à  la  matière  ,  Se 
que  plus  un  corps  a  de  parties  de  matiè- 
re, plus  il  a  de  vertu  attraclrive. 

Dans  ce  Syftème ,  la  lumière  eft  attirée 
par  les  corps  tranfparens,  comme  la  limail- 
le de  fer  eft  attirée  par  l'Aiman  ->  ainfi  lors- 
qu'un rayon  K  F  tombe  perpendiculaire- 
ment fur  un  cube  de  verre  qui  l'attire  dé-» 
ja ,  cette  attrafeion  du  verre  le  joignant  au 
premier  mouvement  de  la  lumière ,  qui  efj; 
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dans  la  même  dire&ion ,  il  augmente  dou- 
tant le  mouvement  de  ce  rayon  ;  il  entre 
donc  dans  le  verre  avec  plus  de  vitefîe. 

Mais  li  le  rayon  tombe  obliquement  fur 
le  cube  de  verre,  comme  EF,  alors  l'at- 
tra&ion  du  cube ,  qui  agit  perpendiculaire- 
ment à  fa  farface,ne  fe  rencontre  pas  dans 
la  même  direction  que  le  rayon  ,  celui-ci 
tend  en  L ,  l'attraftion  poulie  en  H  ♦,  ainfi 
le  rayon  placé  entre  ces  deux  puiflances,. 
eft  contraint  de  prendre  la  route  moyen» 
ne  FM. 

Ce  détour  de  rayon  eft  moindre  dans 
l'eau,  parce  que  Teau  contient  moins  de 
matière  que  le  criftal ,.  &  qu'ainfi  elle  a 
moins  d'attradtion. 

Le  même  effort  de  l'attra&ion ,  qui  a 
rompu  le  rayon  en  entrant  dans  le  criftal , 
le  rompt  encore  en  fortant ,  parce  que  cet- 
te attraction  fait  effort  fur  toutes  les  fiirra- 
ces  du  criftal ,  pour  pouflèr  le  rayon  vers 
la  furface  dont  il  eft  plus  près. 
Caufcs      Un  Cartéfien ,  pour  expliquer  ces  effets, 
^eces,c'-n'aprécifément  qu'à  fubftituer  le  motd'im- 
vant  les  pulfion  à  celui  d'attraétion ,  Se  établir  que 
Cané-    cette  impulfioii  eft  produite  par  le  fluide 
ilcn3'     oui  environne  le  cube  de  criftal.     Il  aura 
deux   avantages  fur  les  Newtoniens  -,  le 
premier  eft  que  fa  caufe  eft  universelle- 
ment connue  Se  vraiment  mécanique  -,  le 
fécond  avantage  eft  qu'il  explique  tous  les, 

Phé- 
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phénomènes  obfervés  par  Newton  \  Se 
ceux-mêmes  que  l'attraCtion  ne  peut  expli- 
quer ♦,  nous  l'allons  voir  en  continuant 
d'obferver  notre  rayon  tombé  dans  le  cu- 
be de  criftal  de  la  fig.  i ,  Planche  IV. 

Une  partie  du  rayon  F  M  fe  réfléchit 
du  fond  M  du  cube  de  criftal,  vers  T,  de 
la  même  façon  qu'une  partie  du  rayon 
E  F  qui  tombe  fur  ce  cube  ,  fe  réfléchit 
d'F  en  I 

Les  Newtoniens,  pour   expliquer  çesExpîi 
deux  effets,  font  obligés  de  dire  que  c'eft^ 
le  vuide   même   qui  fait  œs   deux  riflé-donn 
xions.  Ils  contredifent  par-là  deux  propo-Ies  ^CVv 
fitions  évidentes  ,  fa  voir  que  les  fui-faces" 
polies  réfléchifïènt  la  lumière  ,  &c  que  le 
vuide  eft  incapable  de  réflexion. 

Pour  prouver  que  c'eft  de  deffus  le  vui- 
de que  ces  rayons  font  réfléchis  ,  &c  que 
l'attraction  eft  le  mobile  univerfel  âcs  ra- 
yons ,  ils  ajoutent  que  fi  on  aplique  de 
l'eau  fous  le  cube ,  la  réflexion  M  T  eft 
bien  moindre,  parce  que  l'eau  attire  une 
partie  de  ces  rayons-,  fi, au  contraire,  on 
pompe  l'air  de  deflbus  ce  cube  Se  qu'on  y 
produite  du  vuide ,  cette  réflexion  eft  plus 
complète  -,  c'eft  donc  le  vuide  qui  eft  fous 
le  cube  Se  l'attraction  du  cube  qui  réflé- 
chit Se  enlève  cette  portion  de  rayon.  Or 
fi  une  caule  immatérielle  réfléchit  un  ra- 
yon de  la  furface  inférieure  du  criftal , 
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pourquoi  ne  fera-ce  pas  la  même  caufe  qui 
produira  la  réflexion  de  deffiis  la  furface 
fiipérieure  ?  Ils  ajoutent  à  ces  raifbns  les 
inégalités  prodigieufes  de  la  glace  la  plus 
polie ,  qu'ils  ne  croyent  pas  propres  à  ré- 
fléchir la  lumière  allez  régulièrement  pour 
former  des  images. 

La  réflexion  de  la  furface  inférieure  du 
criftal ,  fur  laquelle  les  Newtoniens  fe  fon- 
dent, prouve  que  l'attraction  qui  eft  leur 
caufe  générale ,  n'eft  autre  chofe  que  l'im- 
pulfion  même  des  Cartéfiens. 

L'attraction  eft  une  force  par  laquelle 
un  corps  eft  aproché  d'un  autre ,  &  fon 
effet  doit  tendre  &  fe  terminer  au  centre 
du  corps  attirant  ;  mais  le  rayon  MT  Y 
réfléchi  de  defïbus  le  cube ,  eft  pouffé  bien 
loin  au  delà  du  corps  où  l'on  fupofe  l'at- 
traction :  donc  cette  réflexion  n'eft  pas 
produite  par  une  vertu  d'attirer  attachée  à 
ce  corps  $  car  une  telle  vertu  portdroit  le 
rayon  au  centre  du  verre,  &  le  cube  du 
verre  abforberoit  ce  rayon ,  comme  l'épon- 
ge abforbe  l'eau  qu'elle  paroit  attirer. 
Donc  cette  réflexion  eft  produite  par  une 
impuîfion  qui  eft  extérieure  à  ce  corps  ,& 
qui  environne  fa  furface. 

En  effet ,  puifque  nous  voyons  qu'un 
rayon ,  qui  tombe  fur  un  verre  ou  fur  la 
furface  de  l'eau  ,  fe  réfléchit  en  partie,, 
pourquoi  le  rayon  qui  a  traverfé  ce  verre 

ou 
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011  cette  eau  ,  Se  qui  tombe  for  la  furface 
de  Pair ,  ne  fera-t-il  pas  auflî  réfléchi  de 
deflus  cette  furface  ?  Si  vous  pompez  l'air, 
la  réflexion  en  devient  plus  forte.  Je  con- 
clus de  ce  fait  ,  qu'il  refte  encore  fous  le 
criflal  une  matière  que  fa  fubtilité  &  fon 
mouvement  rendent  plus  propre  à  repou£ 
fer  la  lumière  -y  mais  non  pas  que  cette  ré- 
pulfion  foit  l'effet  ni  du  vuide ,  ni  de  l'at- 
traftion. 

Une  impulfion  du  fluide  environnant, 
qui  5  fous  le  criflal,  eft  bien  capable  de  re- 
poufîer  la  lumière  vers  le  cube  de  verre, 
&  par-delà  le  cube ,  n'aura  pas  une  moin- 
dre puiflànce  à  la  face  fupérieure  du  crif- 
tal ,  &c  c'eft  cette  puifïànce  impulfive  que 
nous  avons  déjà  défignée  pour  caufe  de  la 
réfraftion  6c  de  l'accélération  de  la  lu- 
mière. 

Quant  à  la  réflexion  du  rayon  de  def-  ^  Lu- 

^^  t  «  mièreeifc 

fus  la  furface  du  criflal ,  que  les  Newto- ^fléchie 
niens  attribuent  encore   au  vuide  ,  il  efl:Par  ;(a 
clair  par  la  raiibn  autant  que  par  les  fens, 
qu'elle  fe  fait  de  deflus  la  matière  même^es 

du  Criflal  &C  non  du  Vuide.  Preuves. 

Le  vuide  cft  un  efpace  tout  fait  pour 
recevoir  la  matière ,  Se  nullement  capable 
de  lui   réfifter  ,  ou  de  la  réfléchir.    Mr. 
l'Abbé  des  Fontaines  *,  &  Mr.  Banniè- 
res 

*  Obfirv.Jhr  les  Ecrits  des  Modernes ,  Tom.  XV,  X  VUL 
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res  * ,  ont  folidement  prouvé  fon  impuif- 
fance  à  cet  égard  ;  mais  je  ne  fai  fi  l'aveu 
que  faic  le  pénétrant  Mr.  de  Voltaire  3  à 
la  page  140  de  fesEléniens,  n'eft  pas  une 
preuve  encore  plus  forte  contre  Newton. 
JJ  attraction  inhérente  dans  la  matière  » 
dit-il 5  ?ie  s* étend  pas  à  tout ...  le  mifière 
de  la  lunn  ère  réfléchie  dît  milieu  des  pores 
&  de  deffus  les  fur  faces  ,  fans  toucher 
aux  fur  faces  9  a  des  profondeurs  que  les 
loïx  de  l'attraction  ne  peuvent  fonder. 

En  effet,  ce  feroit  envain  que  lesNew- 
tcniens  apelleroient  ici  l'attra&ion  à  leur 
fecours -,  cette  force,  telle  qu'elle  foit,  agit 
perpendiculairement  au  cube  &  vers  ce  cu- 
be ;,  elle  ne  peut  clone  en  repoufler  la  lu- 
mière ,&  par  conféquent,elle  ne  peut  pro- 
duire cette  réflexion  fupérieure  ,  qui  eft 
dans  une  direction  opofée  à  fon  a£tion. 
Ce  n'eft  ni  le  vuide ,  ni  l'attra&ion  qui 
produifent  la  réflexion  des  rayons  -,  c'eft 
donc  la  matière  même  du  verre  qui  fait 
cette  réflexion. 
Réfuta-       Cependant  des  Phyficiens  éblouis  par 


les  expériences  de  Newton  $  Se  effrayés  en 


tion  du 

venus 

réflé-     même  tems  de  fon  fyftèmedu  vuide  réflé- 
S.h,1ïant  ?  chiflant ,  ont  imaginé  une  troifième  opi- 

iubititue      .  /    .  r    v         j  •«"• 

au  vuide  mon  qui  tient  une  elpece  de  milieu  entre 

de  New-  \% 

ton. 

*  Examen  &  Réfutation  des  Elément  de  la  Thilofophie 
de  Newton,  &c 
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la  nouvelle  &  l'ancienne.  Ils  accordent  aux 
Newtoniens ,  que  la  lumière  n'eft  pas  ré- 
fléchie de  defliis  les  corps  5  mais  ils  veu- 
lent qu'elle  foit  réfléchie  de  defliis  un  flui- 
de, dont  le  corps  eft  imbu,  &  qui  fait  fur 
ce  corps  une  eipèce  de  vernis  *.  Pour 
vous  dire  ce  que  j'en  penfe ,  cette  couche 
de  vernis  couvre  Amplement  le  vuide ,  &: 
l'erreur  de  Newton  ;  mais  elle  ne  tient  pas 
contre  l'examen ,  elle  difparoit  à  la  moin- 
dre épreuve ,  Se  l'on  ne  trouve  plus  pour 
la  réflexion,  ou  que  les  pores  de  Newton, 
ou  que  la  matière  de  Defcartes,  &de  tous 
les  vrais  Phyficiens. 

Mr.  Bannières,  Se  quelques  autres ,  com- 
pofènt  ce  vernis  avec  la  lumière  mêmej 
félon  eux ,  cette  efpèce  de  lumière  féjour- 
ne  dans  les  pores  des  corps  ,  elle  eft  pro- 
pre à  chaque  corps ,  Se  elle  lui  forme  une 
forte  d'atmofphère  -,  elle  eft  rouge  dans  les 
corps  rouges,  bleue  dans  les  corps  bleus, 
Sec-,  Se  un  corps  n'eft  rouge  que  parce  qu'il 
eft  plein  de  cette  lumière  rouge  ,  qui  à 
caufe  de  l'analogie  ,  ne  réfléchit  que  les 
rayons  rouges ,  Se  éteint  les  autres. 

Mais  il  me  fèmbleroit  que  l'analogie  dé- 
vroit  précifément  empêcher .  la  lumière 
rouge  de  réfléchir  les  rayons  rouges  ;  j'au- 
«ois  cru  que  ces  deux  Lumières  de  même 

na- 
*  Mr.  de  Mairan^  Jour 72a!  des  Savans^  année  1719. 
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nature  fe  feraient  plutôt  unies  ,  attirées, 
comme  l'huile  fe  joint  à  l'huile  &  femble 
l'attirer  -y   ainfi  ces  Phyficiens  me  paroi- 
troient  mieux  fondés  à  faire  fervir  cette  a- 
nalogie  à  une  efpèce  d'attraftion  qui  fe 
manifefte  dans  la  réfra&ion  ,  Se  non  pas 
à  la  réflexion  $  car  ces  effets  étant  opofés, 
leurs  caufes  ne  doivent  pas  erre  les  mê- 
mes. 
Pour-       Au  refte,  d'où  vient  le  corps  rouge  eft- 
quoi  le  jj  imbu  de  Lumière  rouge ,  plutôt  que  d'u- 
rougeeftne  autre  couleur  ?  C'efl: ,  répondra-t-on  , 
imbu  deque  ja  configuration  de  fes  pores  où  fa  tif- 

lumiere    >  ni  \  •     i 

rouge ,  fure  eft  plus  propre  a  recevoir  les  rayons 
plutôt    rouges.  Mais  fi  ce  corps  reçoit  les  rayons 
2eeautrérouges5  *es  vibrations  des  rayons  rouges 
couleur,  extérieurs  au  corps  le  pénétreront ,  enfon- 
ceront les  rayons  rouges  oififs  qui  remplit- 
fent  déjà  les  pores  ,  ils  les  chafïèront  de 
ces  pores  par  cette  même  vibration  qu'ils 
ont  de  plus  qu'eux  ;  enfin  une  tifïiire  de 
corps  propre  à  abforber  ou  lailîèr  palier 
les  rayons  rouges,  n'aura  jamais  la  vertu 
de  les  arrêter  ,  de  les  réfléchir  ^   un  tel 
corps  ne  nous  paroitra  donc  point  rouge. 
Si  la  tiffure  du  corps  n'arrête  pas ,  ne 
réfléchit  pas  les  rayons  externes  ,  elle  ne 
pourra  non  plus  retenir  les  rayons  internes 
que  vous  fupofez  frapés  par  les  externes^ 
&  fi  ces  rayons  internes  ne  font  pas  rete- 
nus par  la  tiffure  du  corps  ,  ils  obéiront 

aux 
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aux  rayons  externes  ,  Se  ne  pourront  les 
repouffer  ,  les  réfléchir^  fi, au  contraire, 
vous  dites  qu  ils  les  réfléchirent  ,  il  faut 
que  vous  avouyiez  que  ces  rayons  inter- 
nes font  retenus  dans  la  tifllire  du  corps, 
&c  que  la  fubftance  de  ce  corps  eft  leur 
point  fixe  :  or  fi  le  corps  eft  le  point  fixe 
des  rayons  internes,  pourquoi  ne  pourra- 
t-il  pas  Pêtre  des  rayons  externes  ? 

Si  donc  vous  voulez  que  la  tiflure  du 
corps  rouge  fafîe  le  premier  principe  de  fa 
couleur,  il  eft  bien  plus  court  de  dire  tout 
de  fuite ,  que  c'eft  en  réfl  échifTant  par  fa 
propre  fubftance  les  rayons  rouges ,  fans 
chercher  le  circuit  contradictoire  des  po- 
res qui  abforbent  les  rayons  rouges ,  pour 
s'en  fervir  enfuite  à  réfléchir  des  rayons 
tout  femblables;  car  dès  que  vous  fupofèz 
des  ajuftemens  proportionnels  entre  les  glo- 
bules colorés  Se  la  tifïùre  du  corps ,  il  y  a 
contact  de  l'un  à  l'autre  ;  s'il  y  a  contact, 
il  y  a  nécefîairement  réflexion  des  globu- 
les qui  ne  faurqient  être  admis ,  &  intro- 
duction,  tranfmifîion  ou  extinction  des  au- 
tres 5  en  ce  cas-là,  il  faut  donc  abfolument 
convenir  que  ce  font  les  rayons  réfléchis 
par  la  fubftance  même  du  corps ,  qui  por- 
tent dans  nos  yeux  l'image  des  corps,  a- 
vec  les  couleurs  qui  leur  font  propres. 

Enfin ,  fi  ce  n'étoit  pas  la  matière  même 
des  corps  qui  réfléchit  la  lumière  ,  d'où 

vient 
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vient  les  métaux  les  plus  durs  &  les  plus 

(5olis  réfléchiroient-ils  plus  de  lumière  que 
es  fubftances  poreufes ,  les  furfaces  brutes 
ou  fales  ?  Ces  derniers  corps  ont  plus  de 
pores,  plus  de  vuide,  plus  de  vernis,  Se 
par  conféquent  plus  d'endroits  d'où  la' 
lumière  devroit  être  réfléchie  ,  fuivant 
Newton  Se  fes  Difciples  réformés. 

La  difficulté  prife  de  l'inégalité  des  fur- 
faces,  n'eft  pas  une  objeftion  vidtorieufè. 
Ces  furfaces  ne  font,  par  raport  à  la  ma- 
tière de  la  lumière ,  qu'un  tiiïïi  de  monta- 
gnes Se  de  vallées ,  nous  en  convenons  -,  le 
total  de  la  Lumière  ne  pourra  s'y  réfléchir  - 
régulièrement,  c'eft-à-dire ,  dans  la  même 
direction  -,  nous  l'accordons   encore  ,    Se 
même  nous  croyons  cette  irrégularité  ab- 
folument  néceflaire  à  la  perfection  de  la 
vifion ,  ou  de  l'aftion  de  voir. 
Com-       Pour  fe  voir  dans  une  glace  de  miroir, 
ment  on  il  ne  faut  pas  que  tous  les  rayons  fe  réflé- 
danTùn  chifïènt  dans  le  même  fens ,  il  fuffit  qu'il 
Miroir,  s'en  réfléchiffè  afïèz  vers,  nos  yeux  pour 
former  une  image.  Quand  je  me  vois  dans 
un  miroir,  mille  perfbnnes  placées  en  dif- 
férens  endroits ,  peuvent  m'y  voir  en  mê- 
me tems  -,  il  faut  donc  que  mon  image  fè 
rencontre  dans  ces  mille  points  de  vue  -,  le 
miroir  réfléchit  donc  les  rayons  qu'il  re- 
çoit de  moi ,  en  mille  &  mille  directions 
différentes. 

Ces 
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Ces  inégalités  de  réflexions  viennent  & 
de  l'inégalité  de  ma  propre  furface ,  &  de 
l'inégalité  de  la  furface  du  miroir  ;  ces  iné- 
galités font  donc  nécéflaires  pour  voir  un 
objet  de  plufieurs  endroits  à  la  fois.  S'il  y 
avoit  uh  miroir  aflèz  poli  pour  n'avoir  au- 
cune inégalité.  Se  pour  réfléchir  tous  les 
rayons  dans  une  même  direction  ,  il  n'y 
auroit  qu'une  ligne  de  réflexion,  &  l'ima- 
ge réfléchie  ne  pourroit  être  vue  que  dans 
cette  feule  ligne ,  ou  plutôt  on  ne  verroit 
rien ,  parce  que  cette  réflexion  lumineufe 
feroit  trop  vive.  Ce  même  inconvénient 
arriveroit ,  fi  la  lumière  étoit  réfléchie  de 
deflus  la  furface  des  corps  fans  y  toucher, 
c'eft-à-dire,par  le  vuide,  ou  par  le  vernis 
lumineux 5 car  ce  vuide, ni  ce  vernis, n'ont 
point  aparemment  d'inégalités. 

Les  corps  polis  diffèrent  donc  des  au-  En  quoi 
très,  non  pas  en  ce  qu'ils  n'ont  point  dfi--e^°K? 
négalités,  mais  en  ce  qu'ils  en  ont  moins  :  feront 
ce  font  des  montagnes  plus  ferrées  >  elles des  au- 
réfléchiflènt   la  lumière  de  toutes  parts,  res* 
mais  leurs  fommets  étant  très-près  les  uns 
des  autres,  èc  en  même  tems  très-polis, la 
portion  de  lumière  qu'ils  réfléchirent  eft 
très-vive , parce  qu'elle  eft  confidérable,& 
que  la  réflexion  en  eft  fimple  &  régulière. 

Ainfi ,  quand  vous  faites  tomber  le  So- 
leil fur  un  miroir ,  la  clarté  qui  en  rejail- 
lit à  angle  égal ,  n'eft  faite  que  des  rayons 

ré* 


no         DE    LA    VUE. 

réfléchis  par  le  fommet  des  inégalités  ou 
des  montagnes  de  la  glace ,  auxquels  peut- 
être  fe  joignent  quelques  rayons  du  fond 
des  vallées-,  tout  le  refte  de  la  lumière  ou 
des  images,  que  cette  glace  répand  à  la 
ronde  ,  eft  fait  des  rayons  réfléchis  ,  &c 
peut-être  réfléchis  plus  d'une  fois  ,  dans 
les  coteaux  de  ces  montagnes. 

Ces   deux  fortes  de  réflexions  s'obfer- 
vent  dans  toutes  les  furfaces  polies.    Par 
exemple ,  dans  un  tableau  à  l'huile  ,  on  a- 
pelle  faux  jour  le  point  de  la  réflexion  di- 
recte ,   parce  que  cette  grande  réflexion 
bîeile  la  vue  &c  empêche  de  distinguer  la 
réflexion  indirecte,  qui  raporte  d'une  façon 
plus  douce  l'image  des  objets.  La  premiè- 
re réflexion  eft  unique  ,  la  féconde  a  des 
variétés  infinies. 
Lumière     Le  balotement  de  la  lumière,  abforbée  Se 
baïotee   éparpillée  dans  le  cube   de  criftal,  les  vi- 
brations bradons  fuivant  lefquelles  fe  fait  ce  balo- 
entre  les  tement ,  font  encore  des  phénomènes  in- 
duS  explicables   par  l'attra&ion  ,  &c  pour  lef- 
me,  &  é- quels  il  faut  avoir  recours  à  l'impulfion. 
^k-on-  C'eft   cette  lumière  abforbée  par  le  verre 
de.        des  lunettes  &c  par  les  Prifmes  *,  Se  épar- 
pillée à  la  ronde ,  qui  forme  le  pénombre 
ou  la  faufle  lueur  qui  environne  &c  trouble 

l'i- 

*  Un  Prifme  eft  un  folide  de  criftal  qui  a  trois  côtés 
&  trois  angles. 
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l'image  qui  paflè  par  ces  verres  ,  Se  c'eft 
pour  délivrer  cette  image  de  cette  pénom- 
bre Se  la  rendre  plus  nette,  qu'on  met  des 
Diaphragmes  *  aux  verres  des  Télefcopes, 
Se  qu'on  entoure  les  Prifmes  de  papier 
noir ,  quand  on  fait  les  expériences, 

Ces  phénomènes  ont  deux  caufes,  la  ré- 
flexion de  la  lumière  dan§  la  fubftance  fo- 
lide  du  criftal,  Se  la  réflexion  réfringente* 
c'eft-à-dire  ,  la  réflexion  produite  par  le 
fluide  qui  environne  le  criftal. 

On  a  beau  fupofer  des  pores  nombreux 
Se  droits  dans  le  criftal ,  la  réflexion  que  la 
lumière  fouffre  fur  la  furface  du  verre ,  dé- 
montre qu'elle  heurte  contre  fa  matière  en 
h  traversant ,  Se  qu'elle  fouffre  aufli  des  ré- 
flexions dans  l'intérieur  de  fa  fubftance. 
C'en  eft  aflêz ,  avec  la  diverfité  des  petites 
furfaces  réfléchiflàntes,  pour  éparpiller  une 
partie  de  ces  rayons  dans  le  criftal.  Une 
portion  de  ces  rayons  éparpillés  reftera 
abforbée  Se  éteinte  dans  le  criftal, une  au- 
tre s'en  échapera  de  toutes  parts,  Se  fera 
les  faufîès  lueurs  dont  je  viens  de  parler. 

Dès  qu'on  conçoit  autour  d'un  cube  de 
verre  une  impulfion  capable  de  repouflèr 
la  Lumière,  qui  n'aura  qu'une  certaine  for- 
ce ,  une  certaine  direction  -,  on  comprend 
que  parmi  les  rayons  qui  ont  traverfé  le 

crif- 

*  Diaphragme  eft  ici  un  anneau  de  carte. 
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criftal,  foit  directement, (bit  après  y  avoir 
été  éparpillés ,  &c  qui  tendent  à  s'en  écha- 
per,  il  y  en  a  une  infinité  de  trop  foibles 
pour  vaincre  l'impuîfion  environnante  -,  a- 
lors  cette  force  repoufïè  ces  rayons ,  les  ré- 
pand de  nouveau  dans  le  criftal ,  les  ren- 
voyé à  une  autre  furface  qu'ils  traverfe- 
ront,  fi  leur  direction  eft  moins  oblique, 
mais  dont  ils  feront  encore  repoufles ,  s'ils 
font  inférieurs  à  la  force  environnante. 
C'eft  ainli  que  ces  furfaces  fe  renvoyent 
réciproquement  les  rayons  fourvoyés  éc  les 
éparpillent  en  partie  dans  le  criftal,  &  en 
partie  dans  l'air  voifin.  Telle  eft  la  caufe 
du  balotement  fingulier  de  cette  lumière. 
Le  fluide ,  qui  reçoit  ces  chocs  de  la  li>- 
mière  &  qui  lui  rend  ces  impulfions  réci- 
proques ,  eft  élaftique  >  ces  jets  alternatifs 
de  Lumière  doivent  donc  fe  faire  par  ac- 
cès, par  vibrations  ,  comme  Newton  l'a 
obfervé.  D'ailleurs,  prefque  tous  les  Phy- 
ficiens  tiennent  que  la  Lumière  confifte 
dans  des  vibrations  de  la  matière  lumineu- 
fe ,  comme  le  fon  fe  forme  par  la  vibra- 
tion de  l'air.  Ainfi  l'obfervation  de  New- 
ton ne  fert  qu'à  démontrer  aux  yeux  mê- 
mes le  Syftème  le  plus  reçu. 
E  .  Le  grand  Newton  a  fènti  toutes  ces 
Newton  conféouences ,  il  a  reconnu  dans  tout  ceci 
a  recon-  ftnfuffifance  de  fon  attraction  -y  il  avoit 
fuffifance  Préparé  à  ce  fujet  des  expériences  qu'il 

n'a 
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n'a  pas  eu  le  tems  d'exécuter  -,  celles  qu'il  de  Y  ht* 
a  achevées  ,  lui  ont  donné  occafion  de tra(SboQ* 
former  une  fuite  d'idées,  de  conjectures, 
où  l'on  trouve  déjà  une  matière  fubtile , 
éthérée^  qui  remplit  tes  deux  Se  le  vuidé 
de  la  machine  pneumatique  ,  &  dont  la 
denfité  3  l'élafticité ,  &  les  vibrations  plus 
grandes  à  la  circonférence ,  moindres  vers 
le  centre  des  fphères  céleftes  >  pouffent , 
preffent  >  compriment  les  corps  vers  ce 
centre,  produifent  enfin  cette  fameufegr^- 
citation ,  qui  n'eft  plus  une  attraction  im- 
matérielle, &c  cette  célèbre  reflexion  delà 
Lumière,  qui  ne  fe  fait  plus  de  defliis  le 
vuide  *  On  fent ,  à  ce  langage,  que  plus  de 
vie  Se  d'expériences  euflent  fait  de  New- 
ton le  plus  grand  Gartéfien.  Il  cherchoit 
fincèrement  la  vérité ,  Se  elle  l'eût  fûrement 
amené  à  l'impulfion  Se  à  fbn  mécanifme. 

Mécanifme   de    PImpulfion  fubflituée    à 

ly  Attraction  pour  tous  les  phénomènes 

précédons. 

jufqu'ici  nous  avons  fubftitué  l'impui* 
fion  à  l'attraction  5  mais  l'impulfion  n'eft 
qu'un  mot  :  tomberions-nous  dans  le  dé- 
faut fi  juftement  reproché  aux  Newto- 

niens? 

*  Voyez  YÔptique  de  Newton ,  pâg.  492,  493  3  494^ 
495  s  &c> 


ii4         D  E    L  A    V  U  E. 

* 

niens  ?  Il  eft  vrai  que  l'impulfion  d'un  flui- 
de environnant  s'entend  beaucoup  mieux, 
qu'une  attraction  immatérielle  &  inhé- 
rente à  la  matière  s  mais  ce  mieux  ne  fuf- 
fit  pas  encore  pour  un  vrai  Phyficien ,  il 
lui  faut  du  mécanifme  >  il  fait  bien  qu'un 
corps  ne  fauroitêtre  mu  qu'il  ne  foit  pouf- 
fé par  un  autre,  &c  que  dès-là  tout  mou- 
vement a  pour  caufe  l'impulfion  ;  mais  il 
veut  connoitre  l'efpèce  particulière  de  cet- 
te impulfion.   Nous  avons  parlé  jufqu'ici 
de  l'impulfion  d'un  fluide  environnant.  On 
conçoit  aifément  que  tous  les  corps  font 
environnés  de  fluide  ;  mais  on  ne  voit  pas 
du  premier  coup  d'œil ,  comment  ce  flui- 
de environnant  peut,  dans  certains   cas, 
poulîer  un  petit  corps  vers  un  plus  gros. 
C'eft  ce  mécanifme  que  je  vais  expofer. 
En  quoi     Un  corps  foiide  diffère  d'un  fluide,  en 
un  corps  cc  que  \c  premier  eft  compofé  de  parties 
diffère    qui  fe  touchent  étroitement  en  quelques 
d'un      points,  &  qui  fe  tiennent  réciproquement 
flulde*    en  repos.  Le  fluide  eft  fait  de  petites  par- 
ties qui ,  au  contraire ,  font  entre  elles  dé- 
funies,  &  dans  un  mouvement  continuel. 
J'apelle  ce  mouvement  qui  fait  le  fluide , 
mouvement  intefiin.  Ceux,  dont  l'imagi- 
nation veut  ètte  fixée  par  les  fens  ,  trou- 
veront une  image  groflîère,mais  aflèz  na- 
turelle du  mouvement  inteftin  dans  celui 
des  atomes,  qu'on  voit  voltiger  à  travers 

un 
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un  rayon  de  Soleil ,  lorfqu'il  entre  feul 
dans  une  chambre  un  peu  obfcure.  Ce 
mouvement  eft  en  tous  fens. 

Un  pareil  mouvement  étant  fupofé  dans 
les  fluides  ,  il  faut  convenir  que  les  corps 
qu'ils  environnent ,  doivent  être  aflaillis 
dans  tous  les  points  que  touchent  ces  flui- 
des, d'un  nombre  infini  de  petits  chocs, 
par  les  particules  agitées  de  ce  fluide.  Ces 
chocs  font  le  principe  de  l'action  des  flui- 
des ,  Se  la  baze  du  mécanifme  de  prefque 
tous  les  phénomènes  de  la  Phyfique. 

La  force,  en  général,  eft  le  produit  de  la  Ce  que 
mafle  Se  de  la  vitefle,  ou  du  quarré  de  la  feSl  ^ue 
vitefîe  -,  ainfi  toute  la  force  aftive  d'un  flui- 
de dépend  de  la  quantité  de  fon  mouve- 
ment inteftin  ,  du  nombre  des  particules 
mues  Se  de  leurs  mafles.  Mais ,  fans  le  mou- 
vement ,  toutes  les  autres  modifications  de- 
meurent fans  énergie.  La  poudre  à  canon 
ne  devient  puiiTante,  qu'autant  qu'on  don- 
ne du  mouvement  à  fes  principes ,  par  le 
feu. 

La  matière  éthérée,  dans  laquelle  nagent  Matière 
tous  les  corps,  a  toutes  les  conditions  re-étherée» 
quifes  pour  faire  un  fluide  puifTant  j  parti- /eft ?*& 
cules  fubtiles  ,  nombreufes ,  folides  Se  vi-  fes ,  pa- 
vement agitées.  J'apelle  ici  du  nom  gêné-  prietCS 
rai  de  matière  éthérée  ,  toutes  les  efpèces 
de  matières  plus  fubtiles  que  l'air  ,  quel- 
que foit  leur  nombre  6c  leur  diverfité  >  ces 

H  z  prin- 
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principes  font  jufqu'ici  peu  différens  dç 
ceux  de  Newton  même,  mais  de  Newton 
formant  des  conjectures  raifonnables  fur 
les  caufes  des  effets ,  c'eft-à-dire  ,  de  New- 
ton Phyficien,  &  non  fimple  obfervateur, 
lîmple  calculateur. 

La  matière  éthérée,  dont  je  viens  de 
parler , pénètre  dans  les  pores  des  corps, à 
peu  près  comme  la  Lumière  paflè  dans  le 
verre.  Or  la  Lumière ,  malgré  cette  facili- 
té ,  ne  laiflè  pas  de  fraper  fur  la  furface 
du  verre  ,  comme  le  prouve  la  réflexion 
fimple  5  elle  fouffre  encore  un  pareil  choc 
contre  les  particules  intérieures  du  verre  5 
lorfqu'elle  le  traverfe ,  &:  c'eft  par  ce  choc 
qu'elle  eft  en  partie  abforbée  &  éteinte 
dans  la  fubftance  du  verre  &  des  autres 
corps, c'eft-à-dire, qu'une  partie  de  la  Lu- 
mière y  perd  fon  mouvement  ->  de  même , 
quoique  la  matière  éthérée  pafle  librement 
dans  les  pores  de  tous  les  corps,  elle  ne 
laiflè  pas  de  fouffrir  des  chocs  contre  tou- 
tes ces  particules  de  matière  dont  le  corps 
eft  compofé. 

On  peut  tirer  plufieurs  conféquences 
importantes  de  ces  principes  ^  nous  fom- 
mes  obligés  de  nous  reftreindre  ici  à  quel- 
ques-unes des  principales. 

La  matière  éthérée  fouffre  des  chocs 
dans  la  fubftance  des  corps  ,  donc  elle  y 
doit  perdre  un  peu  de  fon  mouvement, .& 
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par  conféquent  un  peu  de  fa  force.  La 
couche  de  ce  fluide  qui  touche  la  furface 
du  corps  ,  fouffre  ces  mêmes  chocs  ,  ces 
mêmes  diminutions  de  mouvement  Se  de 
force$  donc  cette  couche  de  fluide  a  moins 
d'aftion  &  d'énergie  que  les  couches  qui 
font  plus  éloignées  du  corps  -,  donc  la  ma-  - 
tière  éthérée ,  qui  environne  un  corps  fans 
le  toucher ,  a  plus  d'aftion ,  plus  de  force, 
que  celle  qui  pénètre  ce  corps ,  ou  qui  lç 
touche  immédiatement  -,  donc  unematière, 
qui  fera  placée  entre  cette  couche  immé- 
diate &  les  couches  plus  extérieures  ,  Se 
qui  en  recevra  les  chocs ,  fera  obligée  de 
céder  aux  chocs  plus  puifïans  des  couches 
extérieures  ,  Se  fera  pouflee  par  ces  cou-* 
ches  vers  le  corps,  où  Paftion  du  fluide  eft 
moindre.  Ainfi ,  cette  matière  remuée  pa- 
roitra  attirée  par  le  corps,  quoique  réelle^ 
ment  elle  foit  pouffée  par  le  fluide  qui  en-* 
vironne  le  corps. 

Cette  impulfion  fe  fera  fuivant  la  per-  L'attrac- 
pendiculaire  des  ftirfaces  -y  car  ce  font  les^^1"- 
furfaces  mêmes  du  corps  qui  produifent  le  Te  fait 
défaut  de  réfiftance,  qui  fe  trouve  vers  le^1^ 
corps ,  Se  qui  fait  le  principe  attraftif  Se  pendiez 
préparatoire  de  Pimpulfion;  les  couches  ^^  des 
extérieures ,  où  réfide  la  force  impulfive  , 
font  aufli  parallèles  à  ces  furfaces  ;  l'impul- 
lion  eft  donc  elle-même  parallèle  aux  fur-? 
faces ,  elle  eft  égale  dans  tous  les  points  é* 

H  3  gale. 
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gaiement  éloignés  des  furfaces  5  un  corps, 
livré  aux  couches  impulfives,  fera  donc  en 
équilibre  entre  les  forces  qui  l'environnent, 
fuivant  la  parallèle  aux  furfaces  ,  il  fera 
donc  conduit  par  leur  impulfion ,  fans  in- 
cliner ni  vers  l'un  ni  vers  l'autre  de  ces 
forces  fituées  dans  le   plan  parallèle  aux 
furfaces  ;  donc  ce  corps  fera  poulie  per- 
pendiculairement à  ces  furfaces. 
Accélé-       Quand  un  rayon  de  Lumière  tombe  fur 
des°ra-  'a  furface  d'un  criftal  ,  il  fe  trouve  placé 
yons      dans  la  couche  du  fluide  éthéré  qui  tou- 
dkuîaî-  c*le  immédiatement  le  criftal ,  Se  qui  eft  la 
res.       plus  foible  de  toutes  ,ainfi  qu'on  vient  de 
voir  3  ce  rayon  fe  trouve  donc  livré  à  tou- 
te la  force  fupérieure  des  couches  extérieu- 
res du  même  fluide  éthéré ,  à  Fimpulilon 
defquelles  il   doit  par   conféquent   céder 
plus  ou  moins ,  vers  la  perpendiculaire  où 
tend  cette  impulfion  ,  &  accéléré  s'il  fuit 
cette  direction. 
inflé-        C'eft  par  cette  mécanique  que  la  Lu- 
fa°Lud.e  m^re?  °lui  fembîe  attirée  par  le  verre  dont 
roière"   on  l'aproche  *,  y  eft  poufîee  réellement  par 
le  fluide  qui  environne  ce  verre  3  c'eft  par 
cette  impulfion  que  cette  même  Lumière 
y  eft  rompue  ou   détournée  de  fon  che- 
.        min  ,  lorfqu'elle  le  traverfe  obliquement, 
tion  fai-  ainfi  qu'on  la  vu  5  auffi  a-t-on  obfèrvé  que 
te  avant  Ce  n'eft  point  dans  la  fubftance  du  verre 

que  ie 

rayon  ^u^ 

*  Mr.  de  Voltaire 5  pag.  107  de  fes  Elément,  &c* 
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que  fe  fait  la  réfra&ion ,  mais  que  le  rayon  fojt  en- 
fe  brife  avant  d'entrer  dans  cette  fubftan-£e  ^°s 
ce  #,  c'eft-à-dire  à  l'aproche  de  la  furface 
ou  dans  la  première  couche  du  fluide  qui 
l'environne.  En  effet ,  fi  c'étoit  dans  la 
fubftance  du  verre  que  la  Lumière  fe  brife, 
elle  y  parcoureroit  une  ligne  courbe  5  car 
cette  réfraftion  fe  faifant  alors  fucceiîîve- 
ment  5  &  de  proche  en  proche  ,  par  toutes 
les  parties  de  cette  fubftance  qu'elle  traver- 
fe,  ce  fèroit  une  néceflité  que  chacune  de 
ces  parties  fuccefîives  imprimât  au  rayon 
fa  petite  réfraction  particulière,  ce  qui  en 
total  feroit  faire  au  rayon  une  fuite  de  ré- 
fractions infiniment  petites  ,  ou  une  fuite 
d'angles  infiniment  petits  ,  &  par  confé- 
quent  une  courbe  -y  au-lieu  qu'en  fupofant 
la  réfraction  exécutée  dans  la  première 
couche  du  fluide  éthéré,  qui  touche  la  fur- 
face  du  criftal  &  hors  du  criftal ,  alors  on 
conçoit  que  dès  que  le  rayon  a  enfilé  les 
pores  du  criftal ,  il  doit  fuivre  en  ligne 
droite  la  déterminaifon  qu'il  a  reçue  dans 
cette  première  couche. 

Mais  pourquoi  le  verre  abforbe-t-il  plu-  pour- 
tôt  la  lumière  qu'une  autre  matière  ?  C'eft  v^re12 
que  le  verre  a  les  pores  faits  précifémentabforbe 


plus  abondamment  le  criftal  &  les  autres ne  a?tre 

tt    .  matière* 

H  4  corps 

*  Idem  ,  ibid.  pag.  10 1. 
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corps  tranfparens ,  cft  auffi  celle  qui  a  plus 
de  proportion  pour  le  choc  avec  la  matiè-. 
re  de  la  lumière. 
Tous  les     Tous  les  corps  en  général  ont  leur  for- 
ontPieurs  ce  attractive ,  puifqu'ils  font  tous  pénétrés 
forces     Je  matière  éthérée,  &  environnés  d'un  flui- 
*  de  puiflant.    Si  je  préfente  une  verge  de 
métal  ,  un  bâton  ,  une  paille  ,  à  un  filet 
d'eau  qui  tombe  perpendiculairement  ,  c& 
filet  s'attachera  au  corps  que  je  lui  préfen- 
te ,  &  il  coulera  tout  le  long  de  ce  corps  , 
très-loin  de  la  perpendiculaire. 

Les  autres  phénomènes  d'attraftion  puifi 
fante,  comme  celle  de  l'aimant,  de  l'am- 
bre, de  la  cire  d'Efpagne,  6cc.  s'expliquent 
par  le  même  mécanifme,&par  la  propor- 
tion dont  nous  venons  de  faire  ufage  pour 
la  réfradtion  de  la  lumière.  Toutes  les  dif- 
férences de  ces  attrapions  confiftent  dans 
la  diverfité  des  pores ,  des  efpèces  de  ma- 
tière éthérée ,  &  des  efpèces  de  matière  à 
attirer,  ou  plutôt  à  poufîèr  vers  le  corps 
qu'on  regarde  comme  attirant.  Quel 
corps  aujourdhui  ne  trouve-t-on  pas  élec? 
trique  ou  attirant  ?  Le  frottement,  les  fe- 
coufïès  ,  font  des  moyens  de  rendre  un 
corps  électrique ,  parce  qu'on  donne  par- 
là  plus  de  mouvement ,  &  par  conféquent 
plus  de  force  au  fluide  qui  pénètre  &  qui 
environne  le  corps. 

Enfin  5  cette  impulfion  des  couches  du 

oui* 
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fluide  éthéré ,  qui  environne  les  corps  fôli- 
des  ,  eft  non-feulement  la  caufe  de  la  ré- 
fraction ,  mais  encore  celle  de  tous  les  phé- 
nomènes attribués  à  l'attraction  Newto- 
nienne^  la  pefanteur  même  des  corps  ,  le 
flux  Se  reflux  de  la  Mer ,  la  fameufe  gravi- 
tation de  Newton  ,  (ont  autant  d'effets  dé- 
pendant du  principe  général  dont  je  viens 
de  donner  un  léger  efïai. 

La  féconde  conféquence  importante  que 
je  tire  des  chocs  de  la  matière  éthérée 
contre  la  fubftance  des  corps  ,  c'eft  que  les 
effets  3  qui  en  réfultent ,  font  en  raifon  di- 
recte des  mafles,  c'eft-à-dire ,  que  ces  effets 
font  proportionnés  aux  mafïès  des  corps, 
comme  ceux  de  l'attraction  de  Newtoni 
Par  exemple ,  une  eau  chargée  de  fel ,  bri- 
fe  plus  la  lumière  qu^une  eau  très-légère. 
Un  criftal,  un  diamant  brife  plus  la  lumiè- 
re que  Peau  la  plus  pefante ,  parce  que  ce 
criftal  eft  beaucoup  plus  maflif ,  ou  con- 
tient beaucoup  plus  de  matière  qu'un  pa- 
reil volume  d'eau.  Voici  le  mécanifme  de 
cette  plus  grande  réfraction. 

Puifque  tous  les  pores  des  corps  font 
fournis  de  matière  éthérée,  il  n'y  a  point 
de  particules  de  la  fubftance  des  corps  que 
cette  matière  ne  touche.  L'effet,  qui  réfuî- 
tera  de  ce  contact,  fera  donc  proportionné 
à  la  quantité  de  ces  particules  ;  la  quantité 
de  ces  particules  eft  ce  qui  fait  la  mafle 

H  f  d'un 
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■  d'un  corps  -,  cet  effet  fera  donc  propor- 

tionné à  la  maflè  des  corps. 

Ainfi  l'impulfion  ou  le  mouvement,  que 
recevra  un  corps  par  l'a&ion  du  fluide  é- 
théré,fera  d'autant  plus  confidérable ,  qu'il 
aura  plus  de  fubftance  ,  plus  de  maffe  -y 
c'eft  dans  cette  proportion  que  l'aftion  de 
ce  fluide  produit  la  pefanteur  des  corps. 

De  même  les  chocs  du  fluide  intérieur 
contre  la  fubftance  du  corps  où  il  réfide  , 
affaibliront  d'autant  plus   l'aftion  de  ce 
fluide  contre  ce  corps ,  que  le  nombre  de 
ces  chocs  fera  confidérable  -y  ces  chocs  font 
proportionnés  à  la  quantité  de  la  fubftan- 
ce 3  l'affoibliffement  du  fluide  intérieur  fe- 
ra   donc  auffi  proportionné  à  la  maffe  > 
mais  la  fupériorité  des  couches  extérieures 
du  fluide  éthéré  eft  d'autant  plus  grande 
que  le  fluide  intérieur  eft  plus  foible ,  ou  a 
plus  de  difpofition  attractive  5  donc  cette 
impulfion,qui  environne  les  corps,  eft  en- 
core proportionnée  à  cette  maffe. 
L*îm-       Par-là   l'impulfion  acquiert  tous  les  a- 
puifion  a  yantages  de  l'attraftion  de  Newton  ;  Se 
ayante  nous  étions  évanouir  l'obje&ion  terrible 
ges  de    de  ce  Philofophe,  qui  prétend  démontrer 

tionTdc"  ^.ue  ^imPu^fi°n  ne  Peut  ag^r  <lue  dans  le  ra- 
New-    port  des  furfaces ,  tandis  que  tous  les  phé- 
ton-       nomènes  pour  lefquels  il  a  imaginé  l'at- 
tra&ion,  fe  font  dans  le  raport  des  maffes, 
CeftJà  ce  qui  l'avoit  attaché  à  une  attrac- 
tion 
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tion  inhérente  à  toutes  les  particules  de  la 
matière.  Rien  n'empêche,  comme  vous 
voyez ,  que  l'impulfîon  ne  jouifïe  des  mê- 
mes privilèges  que  l'attra£tion  ,  fans  en  a<- 
voir  les  abfurdité£  s  elle  a  même  encore 
cet  avantage  ,  qu'elle  explique  un  plus 
grand  nombre  de  phénomènes. 

La  règle  générale  qu'on  vient  d'établir 
pour  l'attra&ion  de  la  Lumière  propor- 
tionnée à  la  maflè  des  corps,  fupofe  que 
les  particules  qui  compofent  la  maflè  des 
corps  font  de  même  nature  >  mais  fi  cette 
maflè  fe  trouvoit  compofée  de  particules 
plus  propres  à  embaraflèr  le  mouvement 
de  la  matière  éthérée  comprife  dans  le 
corps,  alors  cette  matière  plus  ralentie  , 
plus  affoiblie  ,  donneroit  occafion  à  une 
plus  grande  fupériorité  des  couches  exté- 
rieures ,  Se  par  conféquent  à  une  plus  gran- 
de impulfion.  Ce  corps  pourroit  donc ,  a- 
vec  moins  de  mafle ,  attirer  autant  Se  plus 
qu'un  autre  corps  plus  maffif  -,  or  c'efl  ce 
qui  arrive  dans  les  matières  compofées  de 
particules  en  mouvement ,  comme  les  flui- 
des ,  parce  que  ces  mouvemens  produifent 
des  chocs  plus  puiflans  Se  plus  fréquens 
contre  la  matière  éthérée  qui  pénètre  ces 
fortes  de  corps  5  par  exemple,  l'eau,  quoi- 
que beaucoup  moins  maffive  que  le  crit 
tal ,  ne  brife  la  lumière  qu'un  peu  moins 
que  luis  par  conféquent,  l'eau,  eu  égard 
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à  fa  denfité  ,  brifc  plus  les  rayons  que  le 
criftal  ne  les  brife. 
Fluides       Parmi  les  fluides,  ceux  qui  font  fournis 
pent°ie  de  beaucoup  d'huile ,  de  foufre  ,  de  par- 
plus  les  ties  volatiles  ,  rompent'  encore  davantage 
ayons*  les  rayons  ,  parce  que  la  matière  éthérée 
eft  plus  liée ,  plus  embaraffée  par  ces  ma^ 
tières  fulfureufes,  &  plus  puifïàmment  cho- 
quée par  le  volatil  dont  ces  matières  font 
pénétrées  ;  c'eft  pourquoi  l'efprit  de  vin 
fait  une  réfra£tion  une  fois  plus  forte  que 
celle  que  produit  l'eau ,  quoique  la  denfité 
de  Peau  foit  beaucoup  plus  confidérable. 

S'il  y  avoit  des  corps  folides  compofés 
de  parties  auffi  différentes  entre  elles  que 
le  font  celles  qui  compofent  l'eau  &  l'ef- 
prit  de  vin ,  on  y  trouverait  la  même  dif- 
férence de  réfraftion  -,  par  exemple ,  l'am^ 
bre,  beaucoup  moins  denfe  que  le  criftal , 
brife  plus  les  rayons  que  le  criftal ,  eu  é- 
gard  à  fa  denfité  $  parce  que  l'ambre  fe 
trouve  auffi  compofé  de  parties  propres  à 
embarafïèr  davantage  la  matière  éthérée 
qui  le  pénètre. 
b.     1        Une  autre  fingularité  de  l'attraftion  im- 
rite  de   pulfive  que  j  eflayerai  encore  d  expliquer, 
r.Attrac-  eft  que  cette  attraction  augmente  non-feu- 
puifiv™"  lement  à  mefiire  que  les  corps  font  plus 
maffifs  ,  mais  encore  à  mefure  qu'ils  font 
plus  petits  ;  un  petit  criftal  attire  plus  for- 
tement la  lumière  qu'un  gros.   En  voici  la 
taifbn,  .     L'au 
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L'attra&ion ,  dont  il  s'agit ,  eft  produite 
par  l'impulfion  du  fluide  érhéré  qui  envi- 
ronne la  furface  des  corps.  Cette  force  im- 
pulfive  fera  donc  proportionnée  à  ces  fur- 
faces.  Or  le  raport  des  furfaces  eft  plus 
grand  dans  les  petits  corps ,  ou ,  ce  qui  eft 
le  même,  les  petits  corps  ont  plus  de  fur- 
face  par  raport  à  leur  maflè  ,  que  les 
grands  corps  n'en  ont  par  raport  à  la  leur; 
donc  les  couches  extérieures  du  fluide  é- 
théré  où  rélide  la  force  impulfive ,  auront 
plus  d'étendue ,  plus  de  points  de  contact* 
6c  par  conféquent  plus  de  force  fur  les  pe- 
tits corps,  que  fur  les  grands 5  donc  l'at- 
tra&ion  prétendue  de  ces  petits  corps  doit 
être  plus  forte  que  celle  des  grands,  ainfî 
que  l'a  obfervé  Newton,  fans  pouvoir  l'ex- 
pliquer. 

Ce  nouveau  raport  des  furfaces  ne  dé- 
truit point  celui  des  maflès ,  que  nous  ve- 
nons d'établir.  Celui  des  furfaces  eft  pris 
directement  de  la  quantité  d'impulfion  qui 
environne  le  corps, ou  de  la  valeur  intrin- 
fèque  de  cette  impulfion.  Le  raport  des 
maflès  eft  pris  indirectement  de  l'impul- 
fion  -,  mais  directement  de  l'affbibliflèment 
du  fluide  intérieur  au  corps  ,  à  raifon  du- 
quel affoibliflèment  la  force  de  l'impulfion 
environnante  accroit  refpefrivement,  quoi- 
que fa  valeur  intrinfèque  foit  toujours  la 
même. 

2?£? 
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'Des  Couleurs. 
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rcfdes  T  ES  Couleurs  font,  ou  des  modifica- 
Cou-  p  à  tions ,  ou  des  parties  de  la  Lumière 
Vivant  même-,  elles  font  des  modifications  de  la 
Deicar-  himïere  ,  fuivant  les  Cartéiiens ,  qui  eroyent 
tes*  que  les  diverfes  couleurs  dépendent  de  la 
façon  dont  la  lumière  eft  réfléchie  par  la 
fubftance  des  corps  \  elles  font  des  parties 
Suivant  de  la  lumière,  fùivant  les  Newtoniens , 
qui  penfent  que  la  lumière  ,  ou  le  blanc,  eft 
un  compofé  de  fept  fortes  de  rayons ,  rou- 
ge, orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo  & 
violet  ,  &  que  ces  rayons  ou  globules, 
principes  des  fept  couleurs  primitives,  font 
inaltérables.  Ainfi  ,  félon  ces  derniers , 
chaque  couleur  eft  attachée  inféparable- 
ment  à  chacune  de  ces  efpèces  de  rayons, 
&  l'on  apelle  un  corps  rouge ,  quand  il  ré- 
fléchit les  rayons  ou  les  globules  rouges, 
&  qu'il  abforbe  ou  éteint  les  autres  5  on  l'a- 
pelle  bleu,  quand  il  réfléchit  les  feuls  ra- 
yons bleus ,  ou  les  rayons  bleus  en  plus 
grand  nombre  que  tous  les  autres ,  Se  ainfî 
des  autres  couleurs  5  enfin  ,  le  corps  pa- 
roit  blanc,  quand  il  réfléchit  toutes  les  fept 
efpèces  de  rayons  à  la  fois.  Si ,  au  contrai- 
re, le  corps  abforbe  Se  éteint  prefque  tous 
les  rayons ,  il  eft  apellé  noir  s  s'il  laifle  paf- 
fer  librement  la  plus  grande  partie  des  ra- 
yons, 
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yons,  il  eft  nommé  tranfparent ,  s'il  n'en 
laifïè  palier  aucun  ,  qu'il  en  éteigne  une 
partie  &  réfléchiflè  l'autre  ,  on  l'apelle 
corps  opaque. 

On  a  vu  comme  les  rayons  fe  réfléchit 
fent  de  deflus  un  corps  ,  comme  ils  le  tra- 
verfent,  comme  ils  s'y  rompent  5  l'extinc- 
tion des  rayons  eft  un  compofé  de  tous 
ces  effets  :  un  rayon  s'éteint  dans  un  corps, 
quand  ni  le  pénètre,  qu'il  fe  brife  en  plu- 
fieurs  fens  différens,  dans  les  fubftances  hé- 
térogènes qui  compofent  tous  les  corps  o- 
paques  ,  qu'il  fe  réfléchit  dans  les  pores 
caverneux  de  ces  corps  ,  &  y  perd  enfin 
Ion  mouvement.  Un  rayon  paflè  à  travers 
un  corps  ,  quand  ce  corps  eft  fi  mince, 
qu'il  n'a  pas  afïèz  de  fubftance  pour  arrê- 
ter ce  rayon  dans  ks  pores ,  pour  l'y  rom- 
pre, l'y  réfléchir,  &  l'y  éteindre  -y  telle  eft 
une  feuille  de  Talc ,  une  Corne  mince ,  &c. 
Un  corps,  quoique  fort  épais,  eft  encore 
tranfparent ,  lorfqu'il  a  les  pores  difpofés 
en  tous  fens  à  laifïer  pafïèr  la  lumière  ;  tel- 
le eft  l'eau ,  le  criftal ,  &c. 

Newton  dit  qu'un  corps  rouge  eft  celui  Caufede 
qui  réfléchit  les  rayons  rouges  5  cependant  \l™dês 
un  verre  rouge  paroit  tel,  non-feulement  corps, 
au  point  de  réflexion  ,  mais  encore  à  la 
tranfparence,  &  même  il  colore  de  rouge 
les  objets  qui  font  derrière.    Il  faut  donc 
dire  que  le  verre  rouge  éteint  toutes  les  au- 
tres 
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très  efpèces  de  rayons,  Se  qu'il  réfléchit  & 
laifïè  pafler  les  feuls  rayons  rouges. 

Mais,  fuivant  ce  principe,  fi  je  joins  en- 
femble  deux  verres,  un  bleu  &  un  jaune  $ 
je  ne  dois  trouver  derrière,  aucune  couleur^ 
car  le  verre  bleu,  que  je  fupofe  devant,  au- 
ra éteint  tous  les  rayons ,  excepté  le  bleu  -, 
le  verre  jaune, qui  eft  derrière, éteindra  le 
bleu  à  fon  tour^ainfi  il  n'y  aura  aucun  ra- 
yon derrière  ,  tout  y  fera  donc  hoir  3  ce- 
pendant l'expérience  m'aprend  que  ces 
deux  verres  unis  donnent,  derrière  eux,  une 
couleur  verte  compofée  des  deux  couleurs 
bleue  &  jaune  3  chacun  de  ces  verres  n'a 
donc  pas  éteint  toutes  les  efpèces  de  ra- 
yons, qui  ne  font  pas  de  fa  couleur.  Vous 
voyez  que  ce  Syftème,  quoique  très-fatis- 
faifant,  &:  prefque  univerfellement  reçu  , 
n'eft  pas  encore  fans  difficulté. 

Au  refte ,  quand  on  parle  de  rayon  rou- 
ge ,  on  ne  veut  pas  dire  que  ce  rayon  foit 
réellement  coloré  de  rouge  $  on  entend  que 
cette  efpèce  de  globule  eft  faite  de  façon  à 
exciter  dans  les  yeux  la  fenfation  de  la  cou-1 
leur  rouge.  En  un  mot,  ce  rayon  n'eft  pas 
rouge,  mais  n/£ri^^,c'eft-à-dire,  agent 
ou  caufe  de  la  fenfation  du  rouge, 
v  Lefenti-      gi  \>on  en  crojt  les  Newtoniens ,  ce  fen- 
Newton timent  n'eft  pas  un  Syftème,  c'eft  une  hif- 
furies    toire  naturelle  des  Couleurs,  &c  l'imagina* 
^leu"  tion.de  Newton  n'y  a  eu  d'autre  part  que 
Cit  ps  Fin* 
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l'invention  des  expériences  propres  à  faire  un  syf- 
voir  aux  yeux  mêmes  ces  propriétés  de  la  tême- 
lumière  $  il  n'a  prononcé  que  la  lumière,  ou 
le  rayon  blanc,  écoit  compofée  des  rayons- 
principes,  ou  de  fept  couleurs  primitives 
6c  inaltérables ,  que  quand  il  a  eu  divile  par 
le  prifme  un  rayon  en  fept  couleurs  ,  & 
qu'ayant  mis  chacun  de  ces  rayons  à  la 
même  épreuve ,  il  s'eft  convaincu  que  ces 
rayons  primitifs  étoient  indivifibles ,  inal- 
térables ,  &  par  conféquent  les  principes 
de  la  lumière  &  de  toutes  les  couleurs ,  de 
même  que  les  Ânatomiftes  regardent  la  fi- 
bre fimple ,  comme  l'élément  de  toutes  nQS 
parties ,  parce  que  cette  fibre  eft  le  dernier 
terme  de  leurs  diftè&ions. 

Le  Scalpel  dont  Newton  s'eft  fervi  pour 
difTéquer  la  lumière  eft  le  Tri  prie  s  Se  la  dif- 
férente refrangibilité  des  rayons  ,  eft  une 
efpècè  de  tiffii  cellulaire  ,  ou  d'iriterftice 
qui  l'a  conduit  à  diftinguer  chacune  de 
ces  efpèces  de  rayons. 

Laiflez  entrer  dans  une  chambre  obfcu-  Expé- 
re  un  rayon  de  Soleil,  fig.  1 ,  T tanche  /^7e"ces 
recevez-le  fur  un  prifme ,  il  s'y  rompra  Se  ton  fur" 
vous  donnera  dans  le  fonds  de  la  chambre  a  hmiè- 
une  image  oblongue  P,  T,  faite  de  feptre' 
bandes  de  couleurs  d'une  grande  beauté, 
favoir  en  commençant  par  en  bas  une  ban- 
de rouge,  une  orangée  ,  une  jaune,  une 
verte,  une  bleue,  une  indigo,  Se  une  violette. 

I  Ce- 
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Cependant  le  rayon  de  Soleil  que  vous 
recevez  fur  le  prifme,  eft  d'un  blanc  doré> 
&  fi  vous  le  recevez  encore  en  fortant  du 
prifme  &  tout  contre  le  prifme ,  c'eft-à-di- 
re,  avant  qu'il  foit  divifé,  vous  le  trouve- 
rez encore  très-blanc  5  lors  même  qu'il  eft 
divifé  en  fept  couleurs,  fi  vous  le  recevez 
fur  une  Lentille  M,  N,  fig.  2,  Planche  Vi 
Se  fi  vous  placez  un  papier  au  foyer  G  de 
la  Lentille,  pour  recevoir  tous  ces  rayons 
réunis  en  un  feul ,  vous  trouverez  encore 
que  ce  rayon  total  eft  blanc.  Tandis  qu'en 
d,  e,  Se  f,  e,  vous  avez  les  fept  couleurs* 
mais  en  f ,  e ,  elles  font  dans  un  ordre  ren- 
verfé  ,  à  caufe  du  croifement  des  rayons 
produits  par  la  Lentille. 

Si  vous  interceptez  quelques-unes  des 
fept  couleurs, foit  en  deçà  X,  Y,  foit  en 
delà,  d,  e,  de  la  Lentille, avec  les  dents 
du  grand  peigne  X,  Y,  ou  quelque  autre 
corps,  le  rayon  blanc  ou  total  G,  ceffèra 
d'être  blanc,  Se  il  fera  de  la  couleur  com- 
pofée  par  les  rayons  qu'on  laiflera  paflèr  5 
par  exemple,  fi  l'on  intercepte  le  violet, 
le  pourpre ,  le  bleu  Se  le  vert ,  les  couleurs 
reftantes  qui  font  le  jaune  ,  l'orangé  Se  le 
rouge,  donneront  au  foyer  G  de  la  Lentil- 
le, un  rayon  total  orangé.  Si  on  intercepte 
te  rouge  Se  le  violet,  le  rayon  total  G  de- 
vient une  efpèce  de  vert.  Quand  on  laiffè 
pafler  ces  rayons  interceptés  ,  le  blanc  fe 

re- 
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rétablit  fur  le  champ.  La  lumière  ou  le  ra- 
yon blanc  eft  donc  l'afïèmblage  des  fept 
rayons  colorés,  mêlés  dans  une  jufte  pro- 
portion. 

Si  l'on  pafle  lentement  le  peigne  X ,  Y, 
devant  ces  couleurs ,  on  diftingue  fuccefli- 
vement  tous  les  changemens  des  couleurs 
qui  fe  combinent  5  fi  on  le  pafîè  promte- 
ment,  on  ne  voit  que  du  blanc  3  de  même 
que  le  charbon  ardent  étant  mu  en  rond , 
ne  montre  qu'un  cercle  de  lumière,  parce 
que  toutes  les  imprefïions  fe  font  prefque  à 
la  fois.  La  fenfation  de  blancheur  eft  donc 
auffi  l'aflèmblage  des  fept  impreiîîons  pri- 
mitives. Enfin  Newton  ,  pour  ne  rien  lait 
fer  à  défirer  aux  preuves  de  cette  vérité, 
a  copié  la  nature  même ,  en  compofantune 
poudre  blanche  avec  des  couleurs  primiti- 
ves mêlées  daus  une  certaine  proportion. 

La  première  expérience  de  Newton  *,  Expé- 
qu'on  vient  de  raporter  ,  par  laquelle  on  h™?** 
divife   avec  le  prifme   un  rayon  en  fept  qui  n'eft 
couleurs,   n'eft  pas  une  expérience  nou- pa|lenoa" 
yelle ,  quoiqu'elle  faflè  la  bafe  de  Ion  grand 
ouvrage  $  mais  ceux  qui  l'ont  faite  avant 
lui,  n'en  ont  pas  fenti  les  conféquences, 
&  ils  en  font  reftés  à  cette  fimple  expé- 
rience que  Newton  a  multipliée  &  variée 
en  mille  &  mille  façons   différentes  pen- 
dant 
*  Ceft  la  troifième  expérience  de  fon  Livre. 

I  z 
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dant  l'efpace  de    trente  ans. 

Il  faut  obferver  attentivement  que  fui** 
vant  les  règles  de  l'Optique  ,  le  rayon  qui 
fe  rompt  dans  le  prifme  &  qui  va  former 
l'image  colorée  P,  T,  ne  devroit  point 
faire  cette  image  de  la  hauteur  dont  elle 
eft  ;  les  deux  rayons  H,  1 5  qui  fortent  du 
prifme ,  font  parallèles  ,  ils  font  également 
inclinés  à  la  fiirface  du  prifme  ,  ils  ont  la 
même  perpendiculaire  ,  ils  doivent  donc 
fouftrir  une  réfr action  égale  en  paflTant  du 
verre  dans  l'air ,  Se  par  conféquent  ils  doi- 
vent continuer  d'être  parallèles  jufqu'à  l'tj 
mage  P,  T,  &  ainfi  ils  devraient  fé  ré- 
duire dans  l'efpace,  T,  t. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  arriveroit 
néceflairement^fi  la  lumière  étoit  une  fiib- 
ftance  fimple  y  dont  les  parties  fiiflènt  tou- 
tes d'une  même  nature  ,  fujettes  aux  mê- 
mes loix  de  la  réfraftion  ,  comme  on  le 
croyoit  avant  Newton  $  mais  l'expérience 
du  prifme ,  toute  fimple  qu'elle  eft  ,  fait 
voir  qu'il  n'v  a  que  les  premiers  rayons , 
flivoir ,  le  rouge ,  l'orangé ,  &c.  qui  fuivent 
ces  loix  connues  ,  &c  que  tous  les  autres 
rayons  font  fujets  à  une  plus  grande  ré- 
fraction ,  ou  font  plus  réfrangibles ,  parce 
qu'ils  font  plus  foibles ,  6c  qu'ils  cèdent  da- 
vantage à  Pimpulfion  dont  nous  avons 
parlé.  Cette  expérience ,  faite  avec  réfle- 
xion ,  prouve  donc  que  la  lumière  eft  com- 

po- 
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pofée  de  différentes  efpèccs  de  rayons , 
différemment  réfrangibles. 

Une  autre  expérience  plus  (impie  enco- 
re, que  j'ai  faite  par  hazard ,  &  que  depuis 
j'ai  trouvée  ailleurs  ,  femble  prouver  plus 
évidemment  la  même  vérité. 

Par  un  trou  A ,  fig.  3  *  'Planche  V^  af- 
lez  ample  ,  fait  au  volet  d'une  chambré 
obfcure,  ou  non ,  laiflèz  pafîèr  un  rayon  de 
Soleil,  que  vous  recevrez  fur  l'angle  du 
Prifme  B ,  enforte  que  cet  angle  divife  le 
rayon  en  deux  parties  égales  ;  chaque  moi- 
tié de  ce  rayon ,  tombé  fur  les  faces  opo- 
{ées  ,  vous  donnera  une  image  colorée 
CD,  c  d ,  dont  chaque  rayon  rouge  C,  c, 
fera  litué  du  côté  de  l'axe  A  B  F  du  ra- 
yon total ,  ou  vers  la  perpendiculaire ,  &c 
les  autres  couleurs  en  feront  éloignées, en~ 
forte  que  le  violet  fera  en  D ,  d  -,  Se  cela , 
parce  que  les  rayons  rouges  de  chaque 
moitié  du  rayon  total  aiant  plus  de  force, 
cèdent  moins  à  l'impulfion  environnante , 
paflènt  plus  droit ,  &c  par  conféquent  plus 
près  de  la  perpendiculaire  &  de  l'axe  du 
rayon  total. 

Mais  les  fépt  rayons  que  donne  le  Prif- 
me, font-ils  réellement  les  principes  inal- 
térables de  la  lumière  &  des  couleurs,  ne 
peut-on  pas  les  divifer  en  un  plus  grand 
nombre  ?  Ne  peut-on  pas  les  iimplifier? 

ï  3 
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par  exemple,  le  vert  n'eft-il  pas  fait  du 
bleu  &  du  jaune  ,  ére  ? 

La  réponie  à  ces  doutes  font  de  nou- 
velles expériences. 

Faites  un  très-petit  trou  rond  F,  fig.  iTr 
Tlancke  KIy  au  volet  de  la  chambre  obf- 
cure  ,  à  dix  ou  douze  pieds  de  ce  trou  > 
recevez  le  rayon  fur,  une  Lentille  MN  de 
dix  ou  douze  pieds  de  foyer ,  recevez  ce 
rayon  rompu  fur  un  papier  I  placé  au  fo- 
yer de  la  Lentille  -,  immédiatement  après  la 
Lentille ,  mettez  un  prifme  ABC,  lequel 
rompe  la  lumière  en  p  t ,  &  vous  aurez 
dans  cette  image  vos  iept  couleurs  primi- 
tives en  fept  cercles  féparés  très-diftin&e- 
ment  les  uns  des  autres. 

Recevez  cette  image  fur  un  carton  noir, 
percé  à  defîèin  de  laiflèr  pafîèr  chacun  de 
ces  cercles  de  rayons  primitifs  ^  rompez  de 
nouveau  chacun  de  ces  rayons  derrière  le 
carton ,  Se  recevez  cette  réfra&ion  nouvel- 
le fur  un  carton  blanc  placé  à  deux  ou 
trois  pieds  du  Prifme ,  vous  verrez  que  ce 
cercle  ne  change  plus  ni  de  figure  ,  ni  de 
couleur,  qu'il  n'eft  plus  divifible,  qu'il eft 
inaltérable,  quel  que  foit  le  nombre  des  ré- 
fractions auquel  vous  Pexpofez.  Il  ne 
change  plus  ni  de  figure  ,  ni  de  couleur  , 
parce  que  chacun  de  ces  cercles  eft  fait  de 
rayons  de  même  nature,  de  même  couleur, 

de 
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de  même  réfrangibilité  ,  &  qui  gardent 
toujours  le  parfait  paralîélifme  qu'on  don* 
noit  à  toute  la  lumière  avant  Newton. 

Pouffez  encore  plus  loin  Pépreuve  de 
ces  rayons  fimples  -,  au-lieu  de  les  recevoir 
fur  un  carton  blanc  ,  recevez-les  fur  des 
verres  colorés  ,  vous  verrez  qu'ils  parle- 
ront à  travers  de  ces  verres,  fans  altérer  en 
rien  leurs  couleurs ,  c'eft-à-dire  9  que  le  ra- 
yon bleu  qui  traverfera  un  verre  rouge, 
fera  encore  bleu  derrière  ce  verre  ;  le  ra- 
yon rouge  fera  encore  rouge  derrière  un 
verre  jaune,  &  ainfi  du  refte  ;  parce  que 
ces  rayons  étant  fimples  &c  immuables  ,  il 
faut  ou  que  ces  verres  les  éteignent  en  en- 
tier ,  ou  qu'ils  les  laiflènt  pafïer  tels  qu'ils 
font  :  or  ces  rayons  folaires  &  primitifs 
ont  trop  de  force  &c  de  vivacité  pour  s'é- 
teindre dans  un  verre. 

Il  a  donc  fallu  difféquer  ainfi  la  lumière 
jufqu'en  ces  derniers  rayons,  pour  avoir  fes 
principes ,  fes  parties  fimples  Se  immua- 
bles. 

Mais  le  rayon  ou  le  cercle  vert  n'eft-il 
pas  compofé  ae  rayons  bleus  &  de  rayons 
jaunes  ?  Non }  car  i.  pour  un  femblable 
mélange,  il  faudroit  que  le  cercle  jaune  8z 
le  cercle  bleu  fe  joigniflent,  fe  confondit- 
fènt  dans  le  cercle  vert  :  or  ces  trois  cer- 
cles font  diftinfts  &  féparés.  2.  Formez 
deux  images  des  cercles  colorés  dans  une 

I  4*  me- 
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même  chambre  x  laifïèz  pafîèr  à  travers 
d'un  carton  le  rayon  jaune  de  l'une  des 
images  ,  Se  le  rayon  bleu  de  l'autre  -,  avec 
des  prifmes  placés  derrière  ces  cartons  , 
faites  tomber  ces  deux  rayons  fur  un  mê- 
me point ,  ils  vous  donnent  un  feu!  cercle 
vert  -y  regardez  ce  cercle  vert  compofé  à 
travers  d'un  prifme ,  il  vous  paroit  oblong, 
tandis  que  le  cercle  vert  fimple  des  fèpt 
cercles ,  vu  à  travers  te  prifme ,  vous  paroit 
exactement  rond  ^  d'où  vient  le  cercle  vert, 
compofé  d'un  cercle  bleu  &  d'un  jaune  , 
vous  paroit-il  oblong ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas 
fimple,  c'eft  qu'il  eft  fait  de  deux  rayons 
qui  ont  différens  degrés  de  rçfrangibilité  -, 
le  cercle  vert  de  l'image  colorée ,  paroit 
exa&ement  rond  ,  parce  qu'il  eft  fait  de 
rayons  fimples,  de  rayons  primitifs.  3.  Il 
eft  fi  vrai  que  le  cercle  vert  de  l'image  co- 
lorée n'eft  point  compofé  d'une  portion 
des  rayons  jaunes  Se  d'une  portion  des  ra^- 
yons  bleus  ,  que  fi  dans  le  trajet  des  ra- 
yons du  prifme  ,  vous  interceptez  ou  le 
rayon  bleu  ou  le  rayon  jaune ,  ou  tous  les 
deux  enfemble,  comme  on  l'a  vu  ,  fig.  2, 
Planche  Vr  le  cercle  vert  exifte  ni  plus 
ni  moins  dans  tout  fon  état.  Il  ne  tient 
donc  rien  de  ces  rayons  collatéraux ,  il  eft 
donc  un  rayon  fimple  Se  primitif,  comme 
ces  mêmes  rayons. 
Concevez  donc  qu'un  rayon  de  Soleil 

ou 
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pu  de  lumière  circulaire, eft  un  aifèmblage 
des  cercles  colorés,  confondus  enfemblc  5 
imaginez  pour  un  moment  que  ce  rayon 
circulaire  eft  un  tas  de  fept  jettons ,  dont 
le  premier  eft  rouge ,  le  deuxième  orangé, 
le  trpifième  jaune,  le  quatrième  vert,  le 
cinquième  bleu  ,  le  fixième  indigo ,  6c  le 
fcptième  violet.  En  faifant  païfèr  cet  af- 
femblage  de  rayons  colorés  par  le  prifme 
de  la  première  expérience,  c'eft  comme  fi 
vous  étaliez  votre  tas  de  jettons  fur  une 
table  pour  les  compter  ou  les  montrer  fë- 
parément ,  au  moins  en  partie  ,  comme 
dans  hfig.  i^lancheVI^  &  alors  on  dis- 
tingue chacune  de  leurs  couleurs. 

Mais  dans  cette  première  expérience, 
vos  jettons  colorés  font  larges  &  non  aflez 
étendus,  il  avancent  encore  un  peu  les  uns 
fur  les  autres ,  &  fe  confondent  par  leurs 
extrémités.  Ces  extrémités  forment  donc 
des  mélanges  de  couleur  ,  dçs  couleurs 
çompofées. 

Dans  la  dernière  expérience  ,  fig.  1 , 
Planche  VI ",  vous  avez  diminué  le  dia- 
mètre de  vos  jettons  par  la  petitefle  du 
rayon  ;  &  vous  confervez  la  même  éten- 
due à  la  file  de  ces  jettons  ,  leurs  centres 
fon  également  diftans  les  uns  des  autres , 
comme  dans  la  fig,  3  ,  Planche  VI ~,  par- 
ce que  la  réfra&ion  eft  la  même  -,  ainfi  vos 
fept  jettons  colorés  ne  fe  touchent  plus, 

I  f  vous 
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vous  les  avez  féparés  les  uns  des  autres, 
fls  font  ifolés ,  chaque  jetton  ,  chaque 
couleur  qu'il  porte  ,eft  unique  &  parfaite- 
ment iimple,  comme  dans  cette  fig.  3  ,& 
la  fig.  1 ,  ^Planche  VI. 
Doutes  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les 
syftème  couleurs  ,  c'eft  la  pure  dodtrine  de  New- 
Newto-  ton ,  &  je  le  donne  pour  garant  de  fes 
men'  propres  expériences  ^  car  j'avouerai  que 
quelque  éxa&itude  que  j'aye  aportée  à  exé- 
cuter fes  procédés,  je  n'ai  jamais  pu  fépà- 
rer  les  fept  cercles  de  couleurs  de  fa  on-* 
zième  expérience  ,  comme  ils  font  expri- 
més dans  la  première  fig.  de  notre  Tlan- 
che  VI  -,  c'étoit  pourtant  celle  à  laquelle  je 
fouhaitois  le  plus  de  réuffir  ,  parce  qu'elle 
me  paroit  l'expérience  fondamentale  du 
Syftème  Newtonien.  Pour  y  parvenir  ,  a- 
près  avoir  plufieurs  fois  répété  &  toujours 
manqué  l'expérience ,  j'ai  ofé  tâcher  d'en- 
chérir fur  Newton  même  $  dans  le  princi- 
pe de  ce  Philofophe,  me  fuis-je  dit,  pour 
bien  divifer  les  fept  couleurs, il  n'eft  quef- 
tion  que  de  recevoir  un  rayon  très-étroit 
fur  un  prifme,  qui  produife  dans  ce  rayon 
une  grande  réfraftion  ,  un  grand  écarte- 
ment,  fuivant  la  longueur  de  l'image  co- 
lorée :  or  un  prifme  à  faces  concaves  doit 
me  donner  les  fept  jettons  colorés  à  une 
grande  diftance  les  uns  des  autres  *  car  c'eft 
îe  propre  des  verres  concaves  d'écarter  les 

rayons. 
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rayons.  J'ai  donc  fait  faire  un  prifme  à  fa- 
ces concaves  & plufieurs  autres ,  à  difFérens 
angles ,  tous  folides  ,  Se  de  la  glace  la  plus 
pure  de  la  fameufe  manufa&ure  de  Saint 
Gobin  en  Picardie  y  ils  ont  été  faits  fous 
les  yeux  de  Mr.  Bernières  Phyficien ,  6c  a- 
mi  zélé*  tout  œt  apareil  n'a  pas,  à  beau- 
coup près ,  rempli  mes  efpérances  y  la  fé- 
paration  des  iept  cercles  colorés  eft  tou- 
jours demeurée  pour  moi  le  grand  oeuvre. 
J'ai  vu  là-deflus  les  plus  célèbres  New- 
tonieas,tels  que  Mr.  de  Voltaire ,  les  Phy- 
ficiens  les  plus  adroits  aux  expériences  de 
Newton,  tels  que  Mr.  l'Abbé  Nolet ,  ils 
n'ont  pas  été  les  uns  ni  les  autres  plus 
heureux  que  moi  ;  on  fait  d'ailleurs  que  Mr. 
Mariotte,fî  verfé  dans  les  expériences,  n'a 
pas  réulîi  non  plus  dans  la  féparation  des 
fept  couleurs  de  Newton,  &  qu'il  a  réfu- 
té par  d'autres  expériences  le  Syftème  du 
Philofophe  Anglois,fur  les  rayons  colorés 
Se  inaltérables  *.  Mr.  Du  Fay,  dont  la  Ré- 
publique des  Lettres  pleure  la  perte  ré- 
cente ,  Se  qui  s'eft  tant  apliqué  aux  expé- 
riences fur  la  lumière,  ne  paroit  pas  avoir 
réuffi  dans  celle-ci ,  car,  en  adoptant  les 
couleurs  primitives  de  Newton ,  il  les  a 
réduites  à  trois  ,  le  rouge  ,  le  jaune  Se  le 
bleu ,  dont  il  compofe  les  quatre  autres  ; 

il 
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il  faut  donc  qu'il  n'ait  pas  féparé  diftine* 
temcnt  les  fept  cercles  colorés. 
Principe  Mais  voici  deux  circonftances  qui  ont 
ton ,  dé-  achevé  de  me  décourager  dans  mon  en- 
contre treprife,  i. Le  principe, for  lequel  Newton 
fonde  cette  expérience,  eft  démontré  faux 
par  le  fait.  Ce  principe  eft ,  qu'un  rayon 
très-étroit,  rompu  par  le  prifme  ,  donne 
une  image  colorée,  auffi  longue  ,  auffi  é- 
tendue ,  que  celle  que  donne  un  large  ra- 
yon ,  &:  que  les  centres  des  cercles  colorés 
demeurent  à  la  même  diftance  dans  les 
deux  cas,  comme  l'exprime  Newton  dans 
les  figures  2,  3 ,  de  notre  planche  VI, 
Or  il  eft  vrai, au  contraire, 'par  l'expérien- 
ce que  j'en  ai  faite  cent  fois,  que  plus  le 
rayon  eft  étroit ,  c'eft-à-dire ,  plus  le  trou 
fait  au  volet  de  la  chambre  obfcure  eft  pe- 
tit, plus  auffi  l'image  colorée  eft  petite  & 
courte,  plus  les  centres  des  cercles  fè  ra- 
prochent.  La  confufion'de  ces  cercles  doit 
donc  être  la  même  dans  toutes  les  efpèces 
de  rayons  larges  &  étroits.  2.  La  figure 
même,  par  laquelle  Newton  exprime  cette 
expérience,  fait  mitre  des  foupçons.  Il 
compte  par-tout  fept  couleurs  primitives, 
Se  dans  cette  figure  ,  il  ne  marque  que 
cinq  cercles.  Toutes  ces  chofes  font-elles 
bien  d'un  homme  qui  a  vu  les  fept  cou- 
leurs en  fept  cercles  diftinfts  ? 

Cependant  le  Grand  Newton  peut -il 

nous 
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nous  avoir  donné  une  conjecture  pour  une 
expérience ,  lui  qui  étoit  fi  réfervé  fur  les 
conjectures  ?  Trente  ans  d'exercice  dans  la 
chambre  obfcure  ,  ont  dû  le  rendre  plus 
adroit  qu'un  autre  à  ces  expériences  ,  & 
rien  ne  lui  manquoit  pour  la  commodité 
des  lieux  Se  des  inftrumens. 

Son  principe  eft  ce  qui  m'embarafïè  le 
plus 5  mais,  quoique  la  rigueur  il  foit  dé- 
menti par  l'expérience ,  &  qu'un  rayon  é- 
troit  forme  une  image  courte  ,  peut-être 
cette  image  eft -elle  encore  plus  étendue 
par  raport  à  fon  rayon ,  que  ne  Feft  l'ima- 
ge d'un  gros  rayon  ,  par  raport  à  ce  mê- 
me gros  rayon  ,  &  que  par-là  les  cercles 
colorés  de  la  petite  image  deviennent  au 
moins  un  peu  plus  diftinfts  que  ceux  de  la 
grande  image  *  que  fai-je  ?  On  ne  fauroit 
être  trop  réfervé ,  quand  il  s'agit  de  con- 
damner un  homme  tel  que  Newton, dans 
ce  qu'il  a  donné  de  plus  beau  &  de  plus 
convaincant.  Son  expérience  eft  réelle  y  fi 
elle  a  feulement  réufli  une  fois.  Je  fouhai- 
te  que  les  grands  Maitres  dans  la  Phyfi- 
que  expérimentale  ,  tels  que  Mr.  l'Abbé 
Nolct ,  fe  hâtent  de  réfoudre  ce  grand 
problème  5  j'aurois  la  plus  grande  joie  d'ê- 
tre le  témoin  d'un  de  ces  fiiccès  ,  après 
lequel  le  Syftème  des  couleurs  me  paroi- 
troit  fixé  &  démontré  aux  yeux  mêmes. 

Quoique  les  circonftances  >  que  je  viens 

de 
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de  raporter ,  fafîènt  douter  que  le  nombre 
des  couleurs  primitives  foit  précifément 
de  fept,  elles  ne  font  aucun  tort  au  Syftè- 
me  des  couleurs  primitives  Se  inaltérables 
en  général.  On  peut  les  admettre  fans  les 
compter  ,  ou  les  admettre  en  moindre 
nombre  que  fept,  comme  Fa  fait  Mr.  Du 

Senti-  Mais  il  eft  encore  des  Phyficiens  qui 
queTues116  Prennent  ni  l'un,  ni  l'autre, de  ces  par- 
Phyfî-  tis ,  &c  qui  perfiftent  à  croire  avec  Defcar- 
ciens     tes  que  jes  couleurs  font  les  modifications 

moder-     t     J   A  .  v  c  .  ,      , 

nés  fur  d  une  matière  parfaitement  égale ,  entiere- 
les  Cou-ment  la  même, &  que  les  couleurs  duprif- 
€urs*  me  font  des  illufions  de  la  réfra&ion.  Ces 
derniers  ne  trouvent  pas  qu'il  foit  démon- 
tré par  le  prifme,  que  la  lumière  eftcom- 
pofée  de  rayons  différemment  réfrangi- 
bles.  Peut-être  pourroient-ils  alléguer  pour 
leur  défenfe ,  que  l'écartement  du  rayon 
qui  produit  l'image  colorée  ,  vient  de  ce 
que  le  côté  fupérieur  K ,  K ,  K ,  du  rayon 
qui  tombe  obliquement  fur  le  prifme,  fig. 
i ,  Planche  V^  Se  qui  en  fort  de  même, 
eft  plus  près  de  la  furface  du  prifme,  que 
le  côté  inférieur  L,L,L,  que  par  cette  fi- 
tuation ,  ce  côté  fupérieur  K  ?  K ,  K ,  eft 
plus  expofé  à  l'attrafrion  de  cette  furface 
6c  à  la  réfraftion  qu'elle  produit  •>  Se  qu'ain- 
fi  ce  côté  fupérieur  K,  K,  K,  étant  plus 
rompu  que  l'inférieur  L,  L,  L,  le  rayon 

total 
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total  doit  devenir  divergent ,  &  s'alonger 
dans  la  figure  qu'on  remarque  à  l'image 
colorée ,  quoique  toutes  les  parties  en 
foient  également  réfrangibles.  Revenons 
au  Syftème  Neuwtonien. 

On  a  vu  ci-devant  que,  félon  le  Philo- Newton 
fophe  Anglois  ,  les  fept  rayons  primitifs  froit(luc 
font  inégalement  réfrangibles,  &  que  c'eft  yonTics 
cette  rénrangibilité  inégale  qui  les  difTèquep^sré- 
&  les  range  chacun  dans  leur  clafïè,  dans  ^f^ 
leur  cercle  de  même  nature,  depuis  le  rou- auffi  les 
ge,qui  cft  le  moins  réfrangible  ,  jufqu'au g1?^^" 
violet,  qui  eft  le  plus  fufceptible  de  réfrac- 
tion. Newton  prétend  que  les  rayons  qui 
font  les  plus  propres  à  être  rompus  ,  font 
auffi  les  plus  propres  à  être  réfléchis ,  que 
le  rayon  violet,  par  exemple,  qui  eft  le 
plus  réfrangible  de  tous  les  rayons  ,  eft 
auffi  le  plus  réfléxible;  voici  le  rondement 
de  cette  opinion.    Recevez  le  rayon  F, 
fig.  4,  Tlanche  VI \  fur  un  prifme  dont 
l'angle  A  eft  droit,  Se  les  angles  B,  C, 
demi-droits  5  que  ce  rayon  tombe  oblique- 
ment fur  ce  prifme,  afin  d'avoir  l'image 
colorée  en  H,  G,  comme  dans  la  premiè- 
re expérience  ,  tournez  le  prifme  dans  l'or- 
dre des  Lettres,  A,  B,  C,  afin  d'apro*' 
cher  davantage  l'angle  B  des  rayons  M, 
H  y  quand  cet  angle  fera  incliné  fur  ces 
rayons,  à  un  certain  degré,  vous  verrez  que 
du  point  M,  il  fe  fera  une  réflexion  M,  N, 

que 
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que  nous  avons  déjà  apellée  réflexion  ré- 
fringente  -,  recevez  ce  rayon  réflédii  M,  N^ 
avec  le  prifme  V,  X,  Y,  &c  vous  aurez 
une  nouvelle   réfraction  ,  t,  p,    colorée 
comme  H,Gj  tournez  lentement  le  pre- 
mier prifme  A,  B,  C ,  dans  le  fens  A,  B,  C, 
vous  verrez  palîèr  toutes  les  couleurs  de 
l'image  H,  G,  dans  l'image  t,  p,&vous 
obferverez  que  le  violet  de  l'image  t,  p, 
fera  la  première  couleur  fortifiée  par  le 
paifage  des  rayons  de  l'image  H,  G,  en- 
fuite  l'indigo,  puis  le  bleu5  &  qu'enfin  le 
rouge  fera   le  dernier   fortifié   par   cette 
tranfmigration  de  rayon 3  donc,  conclut 
Newton ,  le  violet  eft  le  premier  réfléchi, 
&  le  rouge  le  dernier  ,  donc  les  rayons 
les  plus  réfrangibles  font  auffi  les  plus  ré- 
fléxibles. 
Raifons       Ces   conféquences  fupofènt  que  cette 
âePenfa z  réflexion   réfringente  de  la  farface  infé- 
l'opinionrieure  du  criftal,  &  la  réflexion  de  defïus 
deNew-un  corpS  folide  &  poli,font  tout-à-fait  les 
h  "éflé-  mêmes  $  &c  Newton  le  croyoit ,  parce  que 
xibilité  c'eft  toujours  du  vuide ,  félon  lui  ,  que  les 
nJ£&  .rayons  réfléchirent  >  mais  ces  deux  fortes 
en  rai-   de  réflexions  étant  un  peu  différentes  ,  il 
f0erfn"deme  Paroit  qu'on  ne  peut  apliqueravecjuf- 
leur  ré-teffeà  la  réflexion  Jîmple ,  les  loix  de  la 
fna&bi' réfléxion  réfringente. 

Par  l'expérience  quon  vient  de  voir, 
les  couleurs  ne  fortent  du  prifme  A,  B ,  Cf 

pour 
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pour  aller  en  H ,  G ,  qu'autant  que  la  face 
inférieure  de  cet  inftrument,  d'où  ces  cou- 
leurs s'échapent ,  n'eft  pas  fort  inclinée 
fur  ces  traits  de  lumière  5  car  fi  cette  face 
eft.  fort  inclinée  fur  ces  rayons ,  ceux-ci  fè 
trouvent  comme  repompés  par  le  prifme, 
&  ils  font  réfléchis  à  travers  fa  fabftance  5 
parce  que, dans  cette  fituation  du  prifme, 
les  rayons  qui  forcent  de  fa  face  inférieu- 
re frapans  trop  obliquement  la  furfaee  du 
fluide  environnant,  ils  ne  font  pas  afîèz 
forts  pour  vaincre  fon  impulfion ,  &c  pour 
s'échaper  de  la  circonférence  du  prifme  ; 
cette  impulfion  viftorieufe  repoufie  donc 
les  rayons  vers  le  prifme,  &  fait  la  réfle- 
xion réfringente. 

Ainfi  dans  le  tems  que  toutes  les  cou- 
leurs fortent  librement  de  la  face  inférieu- 
re du  prifme,  fi  vous  inclinez  lentement 
cette  face  du  prifme  fur  ces  rayons,  pour 
faire  abforber  Se  réfléchir  ces  couleurs  les 
unes  après  les  autres ,  le  violet  eft  le  pre- 
mier abforbé  &  réfléchi ,  8c  \e  rouge  eft  le 
dernier  $  la  caufe  en  eft  évidente. 

Le  rayon  violet  H ,  eft  le  plus  voifin  de 
la  face  abforbante  B ,  C  -,  ce  rayon  eft  aufîï 
le  plus  réfrançible  ,  ou  celui  qui  cède  le 
plus  à  Pimpuliion  environnante  -,  double 
raifon  pour  laquelle  il  doit  être  le  premier 
vaincu  &  enlevé  par  cette  impulfion.  Le 
rayon  rouge  G,  au  contraire,  eft  le  plus 

K  éloi- 
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éloigné  de  la  furface  abforbante  $  c'eft  le 
plus  fort  de  tous  les  rayons,  ou  c'eft  celui 
qui  cède  le  moins  à  cette  force  environ- 
nante 3  il  eft  donc  clair  ,  que  quand  on 
donne  peu  à  peu  à  cette  force  la  fupério- 
rité  fur  les  rayons  qui  la  traverfent  ,  les 

(crémiers  rayons  qu'elle  doit  arrêter  &  en- 
ever  en  réflexion  réfringente  ,  doivent  ê- 
tre  les  violets  ,  puis  les  pourpres ,  ou  in- 
digo, &c.  Se  qu'enfin  les  rayons  rouges 
doivent  être  les  derniers. 

Mais  on  ne  peut  conclurre  de  cette  ré- 
flexion réfringente  pour  la  réflexion  en 
général  :  tout  le  monde  fait  que  quand  une 
balle  eft  pouflee  fur  une  furface,  dont  elle 
réjaillit ,  plus  la  force  de  cette  balle  eft 
grande ,  plus  elle  eft  réfléchie.    Or  fuivant 
Newton  même, le  rayon  rouge  eft  dans  le 
cas  de  la  balle  poufTée  avec  plus  de  force, 
donc  il  doit  réfléchir  avec  plus  de  vigueur 
que  les  autres,  toutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs 5  ainfi  par  la  même  raifon  ,  que  le 
rayon  rouge  eft  moins  réfrangible ,  il  doit 
être  plus  réfléxible^  car  il  n'eft  moins  ré- 
frangible ,  que  parce  qu'il  l'emporte  plus 
que  les  autres  fiir  le  pouvoir  de  l'attrac- 
tion ,  ou  fur  le  fluide  environnant  :  or  une 
balle  qui  traverfe  une  furface  pénétrable  a- 
vec  plus  de  roideur,  réjaillit  auffi  avec  plus 
de  force  de  deffus  une  furface  impénétra- 
ble 5  donc  les  rayons  les  moins  réfrangibles 

doi- 
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doivent  être  plus  réflëxibles  y  ou,  S'il  eft 
permis  d'employer  les  expreffions  familiè- 
res de  Newton  j  donc  la  réfléxibilité  des 
rayons  eft  en  raifbn  inverfe  de  leur  ré* 
frangibilité  *• 

"De  l'Ombre. 

Toutes  brillantes  que  foient  la  lumière 
&  les  couleurs  3  elles  ne  formeroient  aucu- 
ne image ,  mais  un  lac  immenfe  6c  unifor- 
me, plus  propre  à  nous  éblouir  qu'à  nous 
éclairer,  fans  l'Ombre  qui  les  divife  ,  les 
diftribue,  les  modifie,  les  fait  enfin  valoir  * 
tout  ce  qu'on  fait  qu'elles  valent  dans  les 
images  qu'elles  compofent.  L'Ombre  eft  une  Ce  que 
dégradation  ou  diminution  de  la  lumière  ^cft  que 
Se  des  couleurs  dont  le  dernier  degré  eft     m  re 

le 

*  J'ai  communiqué  en  Novembre  1738  ces  réfle- 
xions manuferites ,  à  Mr.  l'Abbé  Des  Fontaines  ,  avec 
celles  qu'on  a  vues  ci-devant  fur  le  mécanifme  de  l'im- 
pulfion,  fubftituée  à  l'attraction,  &  quelques  autres  du 
même  genre.  Mr.  le  Ratz  de  Lanthenée^  à  qui  M.  D. 
F.  les  a  confiées ,  en  a  fait  imprimer  une  partie  à  la  fui- 
te d'une  brochure  de  fa  façon  intitulée  :  Examen  & 
réfutation  de  quelques  opinions  fur  les  caufes  de  la  réfle- 
xion <&  de  la  réfrafîion  de  la  lumière ,  &c.  Paris  17^9» 
Je  reçois  cette  Brochure  ,  actuellement  que  toutes  ces 
réflexions  viennent  d'être  imprimées  ,  à  cette  dernière 
près  j  j'en  profite  pour  y  placer  cette  Note  5  &  pour 
prier  les  Leéteurs  d'examiner  fï  les  idées  qu'on  vienc 
de  voir  exprimées  dans  ces  réflexions ,  font  aufïi  obfeu- 
r es  que  notre  Editeur  FaiTure  dans  fon  avertiiïèmeiit,c^ 
s'il  les  a  débrouillées  dans  fa  Brochure. 

k  » 
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le  noir  ,  non  pas  que  le  noir  d'un  corps 
fbit  une  privation  totale  de  la  lumière, 
car  le  corps  feroit  invifible  •>  mais  le  corps 
noir  eft  de  tous  les  corps  celui  qui  réflé- 
chit le  moins  de  lumière,  parce  qu'il  l'ab- 
forbe  &  l'éteint  prefque  toute.  Le  noir 
parfait  ou  la  privation  totale  de  la  lumiè- 
re ,  n'eft  pas  proprement  une  chofe  vifi- 
ble,  puifqu'elle  n'envoyé  rien  dans  l'orga- 
ne ,  elle  ne  fe  diftingue  que  par  les  corps 
illuminés  qui  l'environnent,  c'eft  une  ef- 
pèce  de  trou  ou  de  vuide  dans  le  corps 
de  la  lumière. 

L'art  de  deffiner  prouve  bien  que  la 
feule  gradation  de  l'ombre  ,  fès  diftribu- 
tions  &  fes  nuances  avec  la  fimple  lumiè- 
re, fuffifent  pour  former  les  images  de 
tous  les  objets ,  de  même  que  le  mélange 
des  foufres  ,  de  la  terre  &  de  l'eau  avec 
les  fels ,  font  les  diverfes  faveurs.  L'art  de 
peindre  porte  dans  chaque  couleur  ces 
mêmes  nuances,  dont  l'ombre  eft  toujours 
le  principe  ,  Se  l'on  fait  que  ces  arts  ne 
font  que  les  linges  des  opérations  de  la 
lumière  Se  de  l'ombre  dans  les  phénomè- 
nes de  la  vifion. 

'De  l'Organe  &  du  Mécanifme  de  la  Vue, 

L'Oeil      L'œil  n'eft  pas  feulement  l'organe  qui 
à  u  fois  reçoit  Pimpreffion  des  images  ,  il  eft  un 

inf- 
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infiniment  d'optique,  qui  donne  à  cesima-un  me 
ses  les  conditions  néceflaires  à  une  fenfa-  trument 
tion  parfaite.    Cette  double  fon&ion  eft  q°£ll~& 
diftribuée  aux  différentes  parties  de  cet  or-  un  orga- 
gane  :  tout  le  corps  de  l'œil  eft  une  efpè-£f  rQ 
ce  de   lorgnette  infiniment  parfaite  qui  tion. 
tranfinet  les  images  d'une  façon  nette  Se 
précife  jufques  à  fon  fonds  -,  ce  fonds  eft 
environné  de  toiles  nerveufes  fur  lefquel- 
les  l'image  s'imprime  Se  produit  la  fenfa- 
tion ,  dont  une  de  ces  toiles  eft  l'organe 
immédiat. 

Pour  vous  donner  une  idée  nette  de  la 
ftru&ure  de  l'œil  Se  du  mécanifme  de  la 
vifion,  employons  l'exemple  de  la  cham- 
bre obfcure  dont  l'œil  eft  une  efpèce. 

Fermez  une  Chambre ,  de  façon  qu'elle    La 
foit  totalement  privée  de  lumière  >  faites  cham- 
un  trou  au  volet  d'une  des  fenêtres  5  met-fes  ufa-* 
tez  vis-à-vis  de  ce  trou  ,  à  plufieurs  pieds  §es- 
de  diftance ,  une  toile  ou  un  carton  blanc5 
Se  vous  verrez  avec  étonnement  que  tous 
les  objets  de  dehors  viendront  fe  peindre 
fur  ce  carton  avec  les  couleurs  les  plus  vi- 
ves Se  les  plus  naturelles ,  mais  dans  un 
fens  renverfé  3  par  exemple  3  fi  c'eft  un 
homme ,  on  le  voit  la  tète  en  bas.  Quand 
on  veut  rendre  ces  images  encore  plus  net- 
tes Se  plus  vives ,  on  met  au  trou  de  la  fe- 
nêtre une  Loupe  3  une  Lentille  qui  en  rat 

K  z  fem- 
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femblant  les  rayons  ,  fait  une  image  plus 
petite  Se  plus  précife. 

Vous  pouvez  faire  les  mêmes  expérien- 
ces avec  une  fimple  boete  noircie  en  de- 
dans, Se  à  Centrée  de  laquelle  vous  ajoute- 
rez un  tuyau  Se  une  Lentille*  vous  aurez  de 
plus  ici  la  commodité  de  pouvoir  deiîlner 
ces  images  à  la  tranfparencé  ,  en  fermant 
le  derrière  de  la  boete  où  tombera  l'ima- 
ge, avec  un  papier  huilé  ou  un  verre  mat, 
ou  bien  en  plaçant  dans  la  boete  un  mi- 
roir incliné  qui  réfléchira  l'image  contre 
la  paroi  fupérieure  où  vous  aurez  placé 
un  chaïïis  de  verre.  Il  ne  manque  à  cette 
boete  pour  être  un  œil  artificiel ,  quant  à 
la  fimple  optique  ,  que  d'avoir  la  figure 
d\m  globe,  &  que  la  Lentille  foit  placée 
en  dedans  de  ce  globe. 

Dans  l'œil  naturel  ,1a  boete  eft  faite  par 

des  membranes  fouples ,  Se  la  Lentille  par 

des  corps  tranfparens,&  par  des  humeurs 

pareillement  tranfparentes. 

stru&u.     Nous  avons  déjà  dit  que  le  cerveau  Se 

mït'l°n  *es  ner^s  ^ont  ^ts> **  d*une  fubftancemol- 
de  l'Oeil,  te  ^flèz  femblable  au  fromage*  2.  De  deux 
envelopes  aflez  folides,  nommées  la  dure- 
mère  Se  la  pie -mère  ,  chacune  defquelles 
eft  vifiblement  double.  Ces  trois  fubftan- 
ces  forment  tous  les  nerfs  -y  la  dure-mère 
forme  la  paroi  extérieure % la  pie-mère,  rtn- 

térieu- 
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térieure,  &  la  fubftance  moelleufe  occupe 
le  centre. 

Le  nerf  principal  de  l'oeil  apellé  nerfNerfo?i 
optique  AB,  fig.  i,  Tlanche  VII,  fort'1^ 
du  crâne,  un  de  chaque  côté,  avec  tout  cet 
apareil.  Il  tire  d'abord  fon  origine  de  ces 
parties  du  centre  moelleux  du  cerveau  9 
que  nous  apellons  les  couches  des  nerfs 
optiques.  Voyez  la  Tlanche  III ;  delà 
les  deux  nerfs  KK,/^.  i ,  Planche  Vil ', 
le  portent  vers  le  devant  de  la  tête,  en  fe 
raprochant  l'un  de  l'autre  $  ils  s'unifient 
comme  en  un  feul ,  A ,  fans  fe  croiier  ni  fe 
confondre ,  ils  s'écartent  enfuite  l'un  de 
l'autre,  toujours  envelopés  de  la  pie-mère 
&  recouverts  des  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau ,  &  après  environ  fept  lignes  de 
chemin  depuis  la  féparation  ,  ils  entrent 
chacun  dans  le  trou  ofleux  C  qui  con- 
duit à  l'orbite,  logement  que  le  crâne  four- 
nit à  l'œil  3  là  ils  reçoivent  de  la  dure-mère 
la  gaine  qu'elle  donne  à  tous  les  nerfs  $ 
cette  gaine  reflèrre  le  calibre  du  nerf  &  le 
rend  plus  grêle  ->  cette  entrée  oflèufe  fait 
un  canal  d'environ  deux  lignes ,  après  quoi 
la  dure-mère  fe  divife  en  deux  lames ,  une 
affèz  mince  hE  qui  tapiffe  l'orbite ,  l'autre 
plus  cpaiflè  D  D  qui  continue  à  fervir  de 
gaine  au  nerf.  De  l'angle  h ,  formé  par  la 
divifion  de  ces  deux  lames  ,  naiflent  les 
mufcles  de  l'œil. 

K4  La 
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La  Tunique  de  la  dure-mère  DD  qui 
fuit  le  nerf  optique  Se  qui  concourt  à  fa 
formation  ,  fe  continue  dans  le  centre  de 
l'orbite  au  milieu  des  mufcles  ,  l'efpace 
d'environ  quinze  lignes  ,fig.  des  Planches 
III  Se  VII  j  après  quoi,  elle  s'épanouit  ou 
fe  bourfoufle  en  globe ,  à  peu  près  comme 
le  verre  fondu  &  fouflé  fe  gonfle  &  fait 
une  bouteille. 

A  la  racine  de  cet  épanouiflèment  ,  Se 
comme  entre  le  nerf  Se  le  globe  ,  la  dure- 
mère  forme  une  bride  circulaire  par  la- 
quelle elle  étrangle  l'extrémité  du  nerf,  Se 
fait  une  efpèce  de  cloifon ,  de  valvule  qui 
fèmble  féparer  le  globe  du  nerf  y  cette  bri- 
de reflemble  aflèz  au  diaphragme  des  ver- 
res de  lunettes  ,  elle  eft  formée  comme  les 
valvules  des  inteftins,  par  un  replis  ren- 
trant de  cette  tunique ,  Se  l'on  fent  que  ce 
repli  rentrant  étoit  inévitable  dans  l'angle, 
que  la  dure-mère  eft  obligée  de  faire  pour 
s'épanouir  tout-à-coup  en  globe  *.  La  du- 
Cornéere-mère  DD,  fig.  2  ,  Planche  VII ,  en 
ouTr  s'épanouiffant  ainfi  ,  forme  la  première 
rotique.  membrane  ou  la  membrane  extérieure  D 
bc  du  globe  de  l'œil,  apellée  la  cornée  } 
k  portion  antérieure  beb  de  cette  cornée 
çft-  tranfparente  Se  répond  à  la  prunelle  -y 
tout  le  refte  eft  opaque, 

Quoi- 

*  Sur  tout  ceci,  confultez,  les  fig.  i3  &2,de  la  Plan» 
che  VIL 
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Quoique  la  Cornée  tranfparente  beb Cornée 
foit  une  fuite  de  la  Cornée  opaque  DDD, J^?*" 
elle  fait  cependant  une  portion  de  fphère 
plus  petite ,  qui  y  femble  ajoutée  à  la  fa- 
çon des  verres  de  montre  ->  par-là  cette 
glace  a  une  forte  de  faillie  au-deflus  de  la 
fphère  commune  de  l'œil  ,  Se  cette  faillie 
eft  bien  propre  à  raflembler  plus  de  ra- 
yons, plus  d'images  de  la  part  des  objets 
qui  s'offrent  fur  les  côtés  des  yeux. 

La  Tie-mère  E,  fig.  2  ,  Tlanche  VII,  La  Pie- 
feconde  envelope  du  cerveau  &  du  nerf mère- 
optique,  fituée  fous  la  dure-mère  D,  le 
bourfoufle  en  globe   comme  cette  dure- 
mère,  pour  former  les  membranes  inter- 
nes, ou  pour  doubler  la  cornée  ,  elle  fait 
auffi  avant  de  s'épanouir  un  repli  rentrant, 
une  bride  circulaire  ,  qui  étrangle  l'extré- 
mité du  nerf -,  mais  elle  fe  divife  en  deux 
lames,  une  vraie  &  folide  ,  qui  s'aplique 
exa&ement  à  la  furface  interne  de  la  Cor- 
née D,  la   double   véritablement  &   s'y 
confond  à  la  fin.  Je  crois  être  le  premier  Décou- 
qui  ait  découvert  cette  membrane,  &  j'ai^paf1" 
fait  voir  à  l'Académie  des  Sciences  fa  con-  l'Auteur. 
tinuité  avec   la  pie-mère  6c  fon  étendue 
bien  diftinfte  jufques  près  la  Cornée  trans- 
parente. 

La  féconde  lame  de  la  pie  -  mère  mar-  La.  ch°- 
quée  en  points  longs  dans  la  figure  ,  fait™1  e* 
ce  qu'on  apelle  la  Choroïde  ou  l'Uvée  s 

K  5  mais 
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mais  cette  lame  n'eft  proprement  qu'un 
tiflu  des  vaiflèaux  nerveux  Se  liquoreux 
qui  fortent  de  la  furface  interne  de  la 
vraie  lame  dont  on  vient  de  parler. 

Ces  vaifTeaux  portent  une  encre  qui 
donne  la  couleur  noire  ou  brune  à  cette 
féconde  lame.  Une  partie  de  ces  vaiflèaux 
Se  de  ces  nerfs  s'ouvre  à  la  face  interne  de 
cette  lame ,  Se  y  forme  par-là  un  tiflu  ve- 
louté ou  mammillaire  chargé  de  l'encre 
que  portent  ces  vaiflèaux.  Ruyfch  a  fait 
une  tunique  particulière  de  ce  velouté ,  Se 
on  la  nomme  la  féconde  tunique  de  la 
choroïdes  Ce  fèroit ,  félon  nous,  la  troi- 
fième  que  la  pie-mère  donnerait  à  l'œil  > 
favoir  une  vraiment  mambraneufè ,  unie  à 
la  Cornée  opaque,  une  vafculaire  apelléc 
Choroïde,  Se  une  veloutée  apellée  Tunique 
de  Ruyfch. 
L'iris.  Vers  la  partie  antérieure  de  l'œil,  cette 
Choroïde  fè  dédouble  -,  fa  doublure  exté- 
rieure forme  la  courone  que  l'on  nomme 
/7m,  HH,J^.  2,  "Planche  VII,  au  mi- 
lieu de  laquelle  eft  le  trou  de  la  prunelle  5 
cette  Iris  a  des  fibres  mufculaires  en  ra- 
yons Se  en  cercles ,  au  moyen  defquelles 
la  prunelle  fè  dilate  Se  fe  rétrécit  -,  elle  fc 
dilate  dans  l'ombre  Se  dans  la  paralyfie  des 
nerfs  optiques,  par  le  repos  ou  l'affaiflè- 
ment  de  fes  fibres,  elle  fè  rétrécit  à  la  lu- 
mière ,  fur-tout  à  la  lumière  vive,  par  le 

eon« 
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gonflement   de  fes  fibres  dans  lefquelles 
cette  vive  lumière  apelle  les  efprits. 

La  doublure  intérieure  de  la  Choroïde  La  Con- 
forme poftérieurement  la  Couronne  ciliai-^^ 
re,  II,  dans  le  centre  de  laquelle  eft  en- Le  crif- 
chafTée  la  Lentille  de  l'œil  nommé  leCrip^ 
tallin  K. 

La  couronne  ciliaire  ou  les  procejjus  g&Le  Crit 
liaires  bien  examinés  ,  font  les  dernières ta  ln' 
des  houpes  ou  franges  nerveufes  &  vafcu- 
laires  qui  s'épanouiifènt  à  la  face  interne 
de  la  Choroïde  ,  où  elles  forment  la  fé- 
conde tunique  6c  le  corps  mammillaire  , 
organe  principal  de  la  fenfation  >  dans  cet- 
te extrémité,  elles  font  plifTées  en  poignet 
de  chemife,  parce  que  d'une  grande  cir- 
conférence où  elles  étoient  étendues  ,  el- 
les font  réduites  en  un  très -petit  cercle 
qui  entoure  le  Criftallin.  Ces  houpes,  com- 
me flotantes ,  furpaffent  ou  débordent  la 
lame  externe,  dont  l'Iris  eft  une  fuite, de 
près  d'un  quart  de  ligne. 

Cette  lame  externe  fc  redouble  fous  * 
les  fibres  ciliaires,  elle  y  devient  blanchâ- 
tre &  épaifïè  ^  il  femble  qu'elle  affeftedans 
cette  terminaifon ,  d'aprocher  de  la  natu- 
re de  l'ongle  autant  qu'on  le  peut  attendre 
de  fa  déhcateflè,  &  c'eft  le  fort  de  pref- 

que 

*  J'ai  féparé  diftin&emeat  h  Couronne  ciliaire  de 
cette  lame  externe» 
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que  tous  les  tifïus  formés  par  les  couches 

parallèles  &  ferrées  des  houpes  nerveufes. 

Cham-        Tout  l'efpace  de  l'œil  qui  eft  devant  la 

bres  de  COuronne  ciliaire,  II,  &c  le  Criftallin,  K, 

i  qfm|      Oll 

cfti'Hu-  eft  rempli  d'une  eau  limpide  apellée  Hu- 
meur  a-,  meur  aqueufe ,  au  milieu  de  laquelle  nage 
qucufe"  l'Iris,  H  H,  ou  la  Prunelle  -,  ainfi  l'Iris 
divife  cet  efpace  en  deux  petites  Cham- 
bres ,  une  antérieure  qui  eft  terminée  par 
la  Cornée  tranfparente  ou  la  glace  exté- 
rieure de  l'œil ,  b  c  b  ,  6c  une  pofiérieure 
très-petite  qui  eft  bornée  par  la  couronne 
ciliaire ,  I ,  le  Criftallin ,  K ,  ou  la  Lentil- 
le de  l'œil  ,6c  l'Iris ,  H  H. 
L'Hu-       Après  ces  deux  chambres  ,  derrière  la 
™|eur vi" couronne  ciliaire,  II,  &  le  criftallin  K, 
le  globe  de  l'œil  forme  un  efpace  beau- 
coup plus  vafte  KL  que  les  précédens> 
cet  efpace  eft  tout  occupé  par  une  efpèce 
de  gelée  tranfparente  apellée  Humeur  vi- 
trée. Le  criftallin  K  eft  logé  dans  la  fur- 
face  antérieure  de  cette  gelée ,  comme  le 
diamant  dans  le  chaton  d'une  bague. 
La  Ré-     La  partie  moelleufe  Se  intérieure ,  A , 
tme-     fig.  2,  Planche  VII,   du  nerf  optique  , 
s'épanouit  auflî-bien  que  les  tuniques  pré- 
cédentes ,  &  elle  forme  une  toile  baveufe 
marquée  en  petits  points  dans  la  figure  : 
cette  toile  fait  la  membrane  la  plus  inté- 
rieure du  globe  de  l'œil, on  l'apelle  la  Ré- 
tine ;  elle  fe  termine  à  la  couronne  ciliai- 
re 3 
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re,  II.  Cette  moelle  du  nerf,  au  principe 
de  fon  épanouifiement>*forme  le  petit 
bouton  moelleux ,  B. 

Les  toiles  extrêmement  fines ,  qui  divi- 
fent  la  cavité  de  l'œil  Se  qui  forment  des 
cellules  aux  humeurs  qui  la  rempliflènt, 
font  les  mêmes  qui,  dans  la  cavité  du  nerf, 
divifent  &  foutiennent  la  moelle  qui  s'y 
trouve. 

Telle  eft  la  ftrufture  de  l'œil  connue 
par  P Anatomie  ;  mais  les  lumières  de  Pef- 
prit  Se  le  fècours  de  l'analogie ,  nous  con- 
duifent  beaucoup  plus  loin  fur  la  nature 
de  cet  organe  merveilleux. 

Vous  avez   vu  jufqu'ici  que  toutes  les  Méca- 
fenfations  fe  font  par  des  mammelons  ner-  n,lfme,  s 

1       n     •  1  •  •  Plus   de" 

veux  ,  oc  que  le  nuide  qui  anime  ces  mam-  taille  de 
melons  reçoit,  par  les  ganglions  &  les  glan-la  for" 
des,  les  préparations,  les  alliages,  qui  le&desu- 
rendent  propre  à  recevoir  les   fenfations  f3se.6  des 
particulières  à  chaque  organe.  Vous  favez  deîoeiî. 
que  ces  glandes  &  ces  mammelons  ner- 
veux font  fouvent  un  feul  &  même  orga- 
ne, Se  qu'ils  ajoutent  même  quelquefois 
aux  fonctions  précédentes  la  filtration  d'u- 
ne liqueur  fenfible  -,  vous  avez  reconnu,  en 
particulier,  cette  ftru&ure  dans  les  mam-  - 
melons  glanduleux  de  la  Langue,  qui  font 
tout  à  la  fois  les  organes  de  la  fenfation 
du  goût,  les  temples  où  le  fluide  fenfitif 
reçoit  fon  caraftère  3  fon  alliage  ,  Se  les 

ré- 


iy8         D  E    L  A    V  U  Ë. 

réfervoirs  où  fe  rafïèmble  une  liqueur  fîl* 
trée  néceflaire  à  cette  fenfation  -y  l'œil  tout 
merveilleux  qu'il  eft ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  mammelon  glanduleux  plus  gros, 
plus  épanoui ,  plus  creux  que  les  autres 
mammelons  -,  il  eft  comme  eux  un  triple 
organe  de  fenfation ,  de  préparation  du 
fluide  feniitif  &  de  filtration  ,  dans  le  fens 
que  j'ai  expliqué  dans  un  autre  Traité. 
Le  plus  grand  dévelopement  de  ce  mam- 
melon nerveux  ne  le  fait  point  dégénérer, 
il  jette  au -contraire  une  grande  lumière 
fur  la  ftrufture ,  &  l'ufage  de  ces  mamme- 
lons ,  organes  univerfels  des  fenfations. 
Cette  ftru£ture,ces  ufages  qui  ont  été  juf- 
qu'ici  une  forte  de  miftère  ,  un  fiftème , 
ceffènt  prefque  de  l'être  dans  l'organe  de 
la  vue  -,  c'eft  une  hiftoire  des  mammelons 
glanduleux  dévelopée  aux  yeux  mêmes. 
Mam-  un  mammelon  glanduleux  eft  une  hou- 
gîandu-  pe  5  une  extrémité  nerveufe ,  où  il  fe  fait 
icux.  une  filtration.  L'œil  eft  très  évidemment 
l'extrémité  du  nerf  opticjtie ,  épanouie, 
bourfouflée  en  bouton  creux  Se  plein  de 
liqueurs  ->  on  fiiit  des  yeux  les  vaifïeaux  li- 
quoreux, qui,  des  parois  épanouies  de  la 
dure-mère  &  de  la  pie-mère  3  où  ils  font 
entrelacés  ,  s'ouvrent  dans  l'intérieur  de 
cet  organe  -,  le  feul  calibre  de  ces  vaifïeaux 
y  fait  vifiblement  la  filtration  de  la  liqueur 
contenue  7  les  parois  &  la  cavité  de  cet 

or- 
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organe  n'en  font  que  les  foutiens  &  le  ré- 
fervoir  ,  comme  on  l'a  établi  dans  un  au- 
tre Traité,  en  parlant  du  mammelon  glan- 
duleux. 

On  a  prouvé  dans  le  même  endroit  , 
que  l'intérieur  des  glandes  eft  le  concours 
des  extrémités  artérielles  &  nerveufes,  que 
dans  ce  concours  le  fluide  animal  s'unit 
à  une  partie  volatile  du  fang  artériel  qui 
lui  eft  néceflaire  pour  les  fondions  •>  cet 
alliage  fe  fait  par  les  houpes  nerveufes  6c 
vafculaires -,  ces  houpes,  dans  l'œil,  font  le 
velouté  de  la  Choroïde  5  il  efl:  donc  très- 
vraifemblable  que  l'encre ,  dont  ce  velouté 
eft  imbu ,   n'eft  autre  chofe  que  les  fou- 
phres  du  fang  répandus  dans  ce  tiflii  par 
les  houpes  artérielles,  &:  chargés  du  vola- 
til qui  s'allie  avec  le  fluide  animal  qui  y 
eft  verfé  par  les  houpes  nerveufes  •>  ou  fi 
vous  voulez ,  cette  encre  eft  comme  la  lie 
du  fluide  qui  réfulte  de  l'alliage  des  efprits 
avec  le  volatil  du  fang.    Le  fluide  animal 
a   quelque   chofe  qui  tient  de  la  nature 
mercurielle  -,  c'eft  pourquoi  nous  l'appel- 
ions Mercure  de  vie  :  or  le  mercure  inti- 
mement uni  à  des  fouphres ,  forme  une 
fubftance  noire  ,  un  <iy£thiops,  comme 
chacun  fait.  Ainfi  il  y  a  tout  lieu  de  croi- 
re que  l'œil  nous  offre  des  veftiges  fenfi- 
bles  de  cet  alliage  précieux,  que  nous  n'a- 
vions établi  ci-devant'que  par  la  nécefïïté 

dont 
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dont  il  paroit  être  dans  prefque  toutes  les 
fondions ,  &  fur-tout  dans  le  mouvement 
mufculaire. 

Au  refte ,  cette  encre  obfervée  dans  la 
Choroïde, n'eft  pas  particulière  à  l'œil,  el- 
le fe  trouve  dans  l'intérieur  de  prefque 
toutes  les  glandes.  Elle  eft  vifible  dans  les 
glandes  furrénales ,  Se  c'eft  à  caufe  de  cet- 
te encre  qu'on  les  apelle  Cap  fuies  atrabi- 
laires ;  elle  eft  encore  vifible  dans  les 
glandes  des  poumons  ou  dans  les  glandes 
bronchiques.  C'eft  cette  même  encre  qu'on 
rend  dans  les  vomiffemens  noirs ,  qui  ac- 
compagnent ces  maladies  extrêmes  que 
j'apelle  des  diflblutions  convulfives  du 
genre  nerveux  ,  parce  que  la  violence  de 
la  dépravation  eft  telle,  que  l'intérieur  des 
glandes  de  l'eftomac  Se  des  inteftins  eft 
dépouillé  de  cette  encre  :  ces  vomiflèmens 
noirs  arrivent  plus  fouvent  aux  enfans  , 
parce  que  les  extrémités  nerveufes  qui  for- 
ment les  glandes ,  y  font  plus  molles ,  plus 
ouvertes.  Enfin,  la  couleur  des  Nègres 
n'a  pas  une  autre  origine  que  cette  encre , 
dont  leurs  houpes  nerveufes  cutanées, 
très-poreufes,  imbibent  la  furpeau  qui  les 
couvre. 

Le  velouté  de  la  Choroïde,  imbu  de  l'en- 
cre dont  on  vient  de  parler,  fait, comme 
on  a  vu ,  la  membrane  interne  de  la  Cho- 
roïde y  la  lame  externe  qui  foutient  celle- 
ci. 
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d ,  eft  dans  l'organe  de  la  vue  ce  qu'eft  îe 
corps  réticulaire  dans  l'organe  du  tatt  &c 
dans  celui  du  goût  ;  dans  tous  ces  orga- 
nes j  les  vaifTeaux  5c  les  nerfs  avant  de 
s'épanouir  en  houpes ,  fe  dépouillent  d'u- 
ne paroi  pks  épaifïe  5  êc  ce  font  ces  dé- 
pouilles qui  forment  ce  tiffu  ,  qui  dans 
l'œil  fait  la  tunique  extérieure  de  là  Cho- 
roïde 3  les  mammelons  nerveux  ainfi  dé- 
pouillés en  font  plus  délicats  b  plus  fenfi- 
blés  5  &:  ce  plancher  fait  de  leurs  dépouil- 
les 5  fert  de  foutien  aux  houpes  nerveufes^ 
&  aux  embouchures  des  vaifîeaux  qui  ap- 
portent les  liqueurs  nécefîaires,  tant  pour 
les  mammelons  mêmes  ,  que  pour  les  hu- 
meurs tranfparentes  contenues  dans  le 
globe. 

Jufqu'à  la  Choroïde ,  les  vaifîeaux  font 
allez  amples  pour  laifler  pafîèr  avec  k 
limphe  fpiritueufe  les  fouphres  du  fang  5 
dont  je  viens  de  parler  $  mais  paffé  cette 
membrane ,  la  fineffe  des  vaifTeaux  ne  lai£ 
fe  plus  échaper  qu'une  limphe  extrême- 
ment fubtile  ,,  qui  forme  <k  entretient  les 
humeurs  de  l'œil 

L'Humeur  vitrée  eft  la  plus  confîdérâ-  l'Hu- 
blè  de  ces  humeurs  ^  elle  remplit  environ  mf ^  **« 
les  trois  quarts  du  globe  de  l'œil  vers  fôn^repeIuef 
fonds  -y  elle  eft  condenfée  en  gelée.  b  par-  conùê- 
ce  qu'embraflee  par  toutes  les  envelopes  P ble  de§ 

j      *       r  .         r    n  >:*.  r      humeurs! 

du  nert  optique*  &  immédiatement  par  de  ro«u « 

L  fa 
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fa  partie  moelleufe  qui  eft  la  rétine  ,  elle 
eft  pénétrée  d'une  grande  quantité  de  ce 
fluide  vivifiant ,  de  ce  fluide  confèrvateur, 
dont  l'effet  eft  de  donner  de  la  fermeté, 
de  la  confiftance  aux  folides  &  aux  li- 
queurs ,  dans  lefquels  il  fe  trouve  en  a- 
bondance. 
Avanta-  Le  Criftallin ,  par  la  même  raifon ,  doit 
CriiS-  Porter  cette  confiftance  à  un  plus  grand 
lin.  degré 5  car,  outre  les  avantages  précédens , 
qu'il  a  de  communs  avec  l'humeur  vitrée, 
fa  circonférence  très-petite  reçoit  encore 
par  la  couronne  ciliaire  le  concours  de 
toutes  les  extrémités  nerveufès  de  la  Cho- 
roïde 5  il  doit  donc  être  pénétré  d'une 
plus  grande  quantité  de  ce  fluide  confer- 
vateur,  il  doit  donc  avoir  plus  de  confif- 
tance. 

Par  la  raifon  contraire,  la  liqueur  fîtuée 
fous  la  Cornée  tranfparente ,  Se  éloignée  de 
cette  grande  affluence  du  fluide  confèrva- 
teur, doit  manquer  de  confiftance  &  fai- 
re un  fluide  aqueux. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  admirable,  c'eft 
l'arangement  de  ces  caufes ,  pour  produire 
des  effets  fi  fmgulieremcnt  propres  à  l'or- 
gane qu'elles  compofent.  Un  mammelon 
glanduleux  de  la  langue  n'eft  que  l'extré- 
mité d'une  fibrille  nerveufe  ;  cette  fibrille 
n'a  pu  faire  qu'un  bouton  poreux  plein  de 
liqueur  limpide,  &  c'eft  tout  ce  qu'il  lui 

faut* 


DE    LA    VUE,         163 

faut-,  mais  ceci  n'eût  pas  fuffi  pour  l'orga- 
ne de  la  vue  ,  il  a  falu  plus  de  matériaux* 
auffi  ce  n'eft  plus  une  fibrille  nerveufe , 
c'eft  un  nerf  entier  &  un  très-gros  nerf, 
qui  s'épanouit  tout  d'abord  en  un  mam- 
melon  unique,  &:  qui  par  fes  tuniques  é- 
paifïès  fait  un  globe  exactement  fermé  * 
vous  l'allez  croire  fermé  auffi  pour  la  lu- 
mière ,  point  du  tout ,  la  tunique  exté- 
rieure qui  eft  la  feule  afïèz  épaifîe  pour  a- 
chever  la  circonférence  de  ce  globe  ,  fe 
trouve  juftement  de  nature  à  fe  terminer 
par  une  lame  tranfparente  ,  &  cette  lame 
le  rencontre  précifément  à  l'entrée  des  ra- 
yons 5  parce  que  phyfiquement  elle  ne 
peut  fe  trouver  qu'à  l'extrémité  de  ce 
corps  nerveux ,  comme  les  ongles  ne  peu- 
vent être  qu'au  bout  des  doigts. 

La  Cornée ,  dans  cette  métamorphofe ,  [ja  cor- 
ne dément  donc  point  fon  origine,  elle  née  fuit 
fuit  la  loi  commune  des  nerfs-,  plus  ils  s'é- *  I°*  „ 
loignent  de  leur  principe  ,  plus  ils  font  ne  des 
durs  &  compactes.   Les  ongles  font  faits nerfs* 
par  les  extrémités  des  nerfs,  des  bras  &  des 
jambes  1  ces  Ongles  font  durs  Se  tranfpa- 
rens ,  Se  ils  feroient  auffi  tranfparens  que 
la  Cornée,  s'ils  étoient  comme  elle,  fans 
ceflè  abreuvés  de  liqueurs  3  la  Cornée  de- 
vient auffi  peu  tranfparente  que  les  on- 
gles, quand  elle  cefîè  d'être  ainfi  abreu- 

L  2  vée$ 
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vée*  ces  deux  parties  ont  donc  même  na- 
ture Se  même  origine. 

Les  rayons  ,  tranfmis  dans  l'oeil ,  ont  be- 
foin  d'y  être  rompus  ,  d'y  être  raflèmblés 
d'une  certaine  façon  ,-  &  une  liqueur  uni- 
forme, comme  celle  qui  eft  contenue  dans 
tous  les  mammelons  glanduleux  ,  ne  l'eût 
pas  fait  ,  comme  il  convient  à  cet  organe  j 
l'intérieur  de  ce  gros  nerf  y  a  pourvu  ->  il 
eft  le  fleuve  d'un  fluide  qui  donne  la  con- 
fiftance ,  la  folidité  à  toutes  nos  parties  , 
6c  fa  diftribution  eft  telle  ,  qu'il  répartit 
cette  confiftance  précifément  dans  l'ordre 
que  le  demande  la  perfection  de  l'organe  j 
Se  cependant  pour  un  tel  prodige  d'exé- 
cution ,  quelle  fimplicité  de  mécanifme  ! 
Un  nerf  épanoui  en  globe  ,  fes  tuniques 
diftinftement  couchées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  des  liqueurs  raflèmblées  fous  ces  tu- 
niques par  une  filtration   très-ordinaire  -y 
voilà  tout  PapareiL 

Admirable  caufe  première ,  de  quel  ra- 
vifîement  ne  feroit  pas  faifi  le  mortel ,  qui 
verroit  à  découvert  la  fimplicité  Se  l'en- 
chainement  naturel  des  reflbrts  avec  lef- 
quels  vous  produifez  tant  de  merveilles  ! 
Ebauche      Une  produâion  maladive  que  nous  a- 
deia  for-  peuons  des  Hydatides ,  &  dont  j'ai  eu  oc- 
deroeil.cafion  de  déveloper  le  mécanifme, me  pa- 
roit  être  une  forte  d'ébauche  de  la  forma- 
tion 
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tion  de  l'œil  propre  à  confirmer  celle  que 
je  viens  de  vous  crayonner.   Les  Hydati- 
des,  que  j'ai  examinées  ,  étoient  des  globes 
membraneux  très-frèles,  remplis  d'une  hu- 
meur dont  une  petite  portion  étoit  gélati* 
neufe,  comme  l'humeur  vitrée,  &  la  plus 
grande  partie  étoit  limpide  &  tranfparente, 
comme  l'humeur  aqueufe  de  l'œil  >  leur 
grofleur  étoit  depuis  celle  d'un  pois  jus- 
qu'à celle  d'un  œuf  -,  elles  étoient  conte- 
nues dans  la  doublure  des  membranes  du 
foye  &  de  la  ratte  ;  &  il  m'a  paru  évident 
par   l'état  des  parties  affe£tées  ,  que  ce 
nombre  prodigieux  de  petits  ballons  liquo- 
reux étoit  formé  par  les  mammelons  glan- 
duleux de  la  furface  de  ces  vifcères  ,  qui 
retenant   par  maladie  la  limphe   chariée 
dans  leur  intérieur  ,  avoient  été  diftendus 
par  cette  limphe  Se  avoient  ainfi  formé  ces 
ampoules  aqueufes.   On  vient  de  voir  que 
l'œil  n'eft  de  même  qu'un  mammelon  ner- 
veux qui  retient  fes  liqueurs  filtrées  -,  enfor- 
te  qu'il  femble  que  ÏHydatide  foit  pref- 
que  un  œil  manqué,  Se  l'œil  une  Hydatide 
très-parfaite,  très-faine,  Se  très-organifée$ 
en  un  mot,  il  femble  que  l'Hydatide  foit, 
par  raport  à  l'œil ,  ce  que  le  faux  germe 
ou  la  môle  eft  à  l'égard  du  fœtus. 

L'Oeil  ne  diffère  donc  des  autres  mam-  En  quoi 
melons  glanduleux,  qu'en  ce  que  celui-ci l^lTQ 
eft  fait  d'un  nerf  entier  ,  &  qu'il  contient  des 

L  3  dans 
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*j*5s  _    dans  fon  intérieur  toute  la  moelle,  tout  le 
melons  fluide  fpiritueux  de  la  pie-mère  ,  toutes  les 
gkndu-  fibrilles  de  cette  partie  deftinées  à  faire  les 
eux*     mammelons  fimples ,  &  toutes  les  liqueurs 
qui  ont  coutume  de  s'aflbcicr  aux  mam- 
melons nerveux  -,  ce  tiflù  mammillaire  in- 
térieur eft  celui  que   nous  avons  décrit 
dans  la  Choroïde  &  que  nous  avons  déjà 
annoncé   pour  l'organe  immédiat   de  la 
vue, joint  au  plancher  nerveux  qui  le  fou-* 
tient,  c'eft-à-dire  à  toutes  les  lames  de  la 
pie-mère  5  cet  organe  immédiat  de  la  vue 
fait  une  grande  queftion  en  Phyfique. 
Organe     L'opinion  où  l'on  a  été  jufqu'ici ,  que 
Sa™  de  ^es  fen&t:ions  fe  portoient  dans  la  fubftan- 
h  vue.   ce  même  du  cerveau ,  a  fait  placer  l'orga- 
ne  immédiat  de  la  vue  dans  la  rétine ,  qui 
eft  une  expanfion  de  la  fubftance  du  cer- 
veau contenue  dans  le  nerf  optique.  L'in- 
génieux Mr.Mariotte,fi  accoutumé  à  fon- 
der les  fecrets  de  la  Nature  par  les  expé- 
riences, lui  furprit encore  celui-ci,  que  la 
partie  rnoelleufe  du  nerf  optique  eft  inca- 
pable de  fenfation  *. 
riencïde     *^e  ^avant  Phyficien  étoit  auffi  Anato- 
Mr.  Ma-miite  habile,  il  favoit  que  le  nerf  optique 
riotte ,    £>eft  pas  au  milieu  du  fonds  de  l'œil ,  mais 

ganeim-un  Peu  au -défias  &  à  côté  vers  le  nez  $ 
médiat   ainfî  voulant  voir  ce  qui  en  arriveroit  s'il 

delà  vue.  fai- 

*  Journal  des  S  avant  ^  année  1688. 
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faifoit  tomber  l'image  d'un  objet  directe- 
ment fur  la  moelle  de  ce  nerf,  il  mit  d'a- 
bord un  morceau   de  papier  blanc  à-  la 
hauteur  de  &s  yeux,  pour  fervir  de  point 
de  vue  fixe.  Il  Ferma  l'œil  gauche  &  defti- 
na  l'œil  droit,  feul  à  fon  expérience  >  en- 
fiiite  il  mit  un  fécond  papier  à  deux  pieds 
du  premier,  au  côté  choit  Se  un  peu  plus 
bas ,  afin  que  l'image  tombât  directement 
fur  le  nerf  optique  de  l'œil  droit.    Après, 
cet  arrangement,  il  fe  plaça  vis-à-vis  du 
premier  papier,  l'œil  gauche  fermé Se  l'œil 
droit  arrêté  fur  ce  papier.   Il  les  voyoit  a^ 
lors  tous  les  deux,  il  s'éloigna  donc  peu  à 
peu,  afin  de  faire  tomber  l'image  du  fé- 
cond papier  fur  le  nerf  optique  -,  quand  il 
fut  à  dix  pieds  de  diftance ,  cette  rencon- 
tre arriva  fans  doute ,  car  le  fécond  papier 
difparut  entièrement.    Il  crut  d'abord  que 
c'étoit  l'obliquité  de  l'objet  qui  lui  en  fai- 
foit perdre  la  vue  >  mais  il  remarqua  qu'il 
voyoit  d'autres  objets  qui  étoient  encore 
plus  éloignés  du  premier  papier  ,  5c  par 
conféqueiit  plus  obliques  -,  il  répéta  fon  ex- 
périence ,  il  l'examina  de  tous  points  ,  & 
fe  confirma  dans  la  découverte   qu'il  ve- 
noit  de  faire ,  que  l'objet  difparoit  toutes 
les  fois  que  l'image  tombe  direftement  fiir 
le  nerf  optique. 

J'ai  moi-même  répété   l'expérience  de 
Mr.  Mariotte ,  &  eue  m'a  réufli  au  pré- 

L  4  mier 
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jnier  eflài ,  à  cela  près ,  que  c'eft  à  îa  dift 
tance  de  huit  pieds  que  je  perds  de  vue  le 
fécond  papier  placé  à  deux  pieds  du  pré^ 
mier  -3  plus  loin ,  ou  plus  près  que  huit 
pieds,  ce  fécond  papier  fe  découvre. 

Je  n'en  fuis  pas  demeuré  à  cette  fîmple 
expérience  ,  à  la  place  du  fécond  papier 
quç  je  perdois  de  vue  ,  j'ai  mis  un  grand 
quarré  de  papier,  &  j'ai  obfervé  qu'à  cefc 
tè  même  diftance  de  huit  pieds  ,  je  per- 
dois de  vue  dans  le  centre  de  ce  papier 
un  efpace  circulaire  d'environ  neuf  pouces 
de  diamètre.  Je  fis  la  même  expérience  à 
toutes  fortes  de  diftances,je  n'en  raporte- 
rai  que  trois  qui  fuffifent  pour  établir  une 
règle  générale.  Jettez  les  yeux  fur  la  figure. 

Le  premier  papier ,  où  le  point  de  vue 
fixe  eft  en  A  pour  toutes  les  expériences. 

i.  Dans  la  première  expérience,  le  fe-~ 
eond  papier ,  a  ,  Tlanche  VIII ,  eft  à 
deux  pieds  de  diftance ,  comme  on  yienç 
de  dire. 

L'œil ,  8 ,  eft  à  huit  pieds. 

Le  cercle  ténébreux,  a,  Tlanche  VIII, 
çft  de  neuf  pouces  de  diamètre. 

2.  Dans  la  féconde  expérience,  le  fe-> 
çond  papier ,  b ,  eft  à  quatre  pieds. 

L'œil  eft  à  feiz©  pieds. 

Le  cercle  ténébreux  eft  de  dix-huit  pou- 


|â  Dans  la  troisième  expérience,  le  fè 

çond 
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cond  papier,  c,  TlancheVlIÎ,  eft  à  fix 
pieds. 

L'œil  eft  à  vingt-quatre  pieds. 

Le  cercle  ténébreux  eft  de  vingt -fept 
pouces,  ou  deux  pieds  trois  pouces.  "V*- 

De  cette  fuite  d'expériences  ,  résultent 
les  corollaires  fiiivans. 

En  général ,  pour  que  le  fécond  papier 
difparoifîè  ,  il  faut  le  placer  à  côté  &*un 
peu  au-deflbus  du  premier,  dans  un  éloi- 
gnement  qui  foit  environ  le  quart  de  la 
diftance  du  premier  papier  à  l'œil,  • 

A  mefure  que  l'œil  s'éloigne  du  point 
de  vue ,  A  ,  le  cercle  ténébreux  s'écarte 
aufli  vers  D  du  même  point  A ,  &  il  s'a- 
grandit à  proportion  de  cet  éloignement. 

Par-là  cette  fuite  de  cercles  ténébreux, 
a,  b,  c,  &  tous  ceux  qu'il  faut  imaginer 
entre  ceux-ci ,  forment  le  cône  ténébreux 
B ,  A ,  C ,  qui  fait  un  angle  de  près  de 
vingt-quatre  dégrés.  Son  côté  fupérieur 
A ,  B ,  eft  près  de  cinq  dégrés  au-defliis 
de  la  ligne  horizontale  ou  de  l'angle  droit, 
mefure  prife  de  la  perpendiculaire  A,  P, 
qui  fait  ici  l'axe  vifuel.  L'axe,  A,  D, 
Planche  VIII  a  du  cône  ténébreux  eft  d'en- 
viron fept  dégrés  au-defïbus  de  l'horifon 
ou  de  l'angle  droit  ;  il  paftè  par  le  centre 
de  tous  les  cercles  ténébreux  ,  &  ainfi  il 
eft  cenfé  traverfer  de  même  le  centre  du 
fierf  optique,  à  quelque  éloignement  que 

L  f  l'çeil 
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l'œil  foit  du  premier  papier  A,  Tlanche 
VII  1 ",  par  conféquent ,  on  peut  décider 
par  cet  axe  de  combien  le  centre  du  nerf 
optique ,  ou  fon  axe ,  eft  au-deflus  de  Taxe 
vifuel  *  car  plus  l'axe  A,  D,  du  cône  té- 
nébreux ,  déclinera  au-deflbus  de  l'iiorifbn, 
plus  le  nerf  optique  eft  au-deflus  de  l'axe 
vifiiel ,  parce  que  les  rayons  fe  croifent  Se 
fe  renverfent  dans  l'œil. 
Règle       Qn  détermine  encore  par  ces  expérien- 
tominer  ces,  combien  le  nerf  optique  eft  écarté  de 
combien  l'axe  vifuel  vers  le  nez. 
opdque      La  perpendiculaire,  A,  P,  repréfente 
eft  écar-  l'axe  vifuel  y  c'eft  la  ligne  fuivant  laquelle 
te  de  l'a-  j>œy  efl.  placé  &  dirigé  vers  le  point  fixe 
fuel.      A  -y  les  lignes  ponctuées ,  qui  du  centre  des 
cercles  ténébreux  ,  a,  b,  c,  paffent  par 
les  points  de  ftations  de  l'œil ,  vont  fe  ter- 
miner au  centre  du  nerf  optique ,  &:  défi- 
gnent  l'axe  de  ce  nerf.     Ces  deux  axes, 
c'eft-à-dire,  l'axe  vifuel  A,  P,  &  l'axe  du 
nerf  optique ,  a ,  d ,  fe  croifent  en  entrant 
dans  l'œil  au  point  marqué  ,  8 ,   par  la 
première  expérience  que  j'ai  faite  ,  8c  au 
point  marqué  ,  io  ,  pour  celle  qu'a  fai- 
te Mr.  Mariotte  ->  par  conféquent ,  l'ou- 
verture d'angle ,   d  ,  e  ,  que  forme  ce 
croifement  ,    eft  chez    moi    la   mefure 
de   l'ëloignement  de   l'axe  vifuel  d'avec 
le  centre  du  nerf  optique  >  &  l'ouver- 
ture d'angle  3  f,  g>  mefuroit  cette  même 
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diftancc  chez  Mr.  Mariotte.  Ainfi,  puif- 
qu'il  faut  que  mon  œil  foit  à  la  diftance  de 
huit  pieds ,  8  ,  Tl anche  Vil 7,  pour  perdre 
de  vue  le  deuxième  papier,  a,  tandis  que 
Mr.  Mariotte  le  perdoit  de  vue  à  dix  pieds, 
10,  c'eft  une  chofe  démontrée, que  j'ai  le 
nerf  optique  environ  d'ua  cinquième  plus 
éloigné  de  l'axe  vifuel  que  ne  l'avoit  Mr. 
Mariotte,  parce  que  le  triangle,  d,  8,  e, 
qui  réfulte  de  ma  ftation  ,  a  une  baze  en- 
viron d'un  cinquième  plus  étroite  que  le 
triangle,  f,  10 ,  g,  qui  réfulte  de  la  fta- 
tion de  Mr.  Mariotte. 

Le  cercle  ténébreux  eft  de  neuf  pouces,  a  quelle 
lorfque  l'œil  eft  à  huit  pieds  ;  il  eft  de  dix- j^j^5 
huit  pouces  quand  l'œil  eft  à  feize  pieds  3  jets°fbnt 
il  feroit  de  trois  pieds ,  l'œil  étant  à  tren-  réduits 
te-deux  pieds.  Ce  cercle  ténébreux  de  trois  J^ 
pieds  eft  la  portion  de  l'image  qui  tombe 
fur  le  centre  moelleux  du  nerf  optique  5  ce 
centre  moelleux  au  fonds  de  l'œil  n'eft  pas 
plus  grand  que  la  tête  d'une  petite  épin- 
gle, ou  qu'un  tiers  ou  même  un  quart  de 
ligne  -y  àinfi  à  trente-deux  pieds  de  nous , 
un  efpace  de  trois  pieds  eft  renfermé  dans 
une  image  d'environ  un  quart  de  ligne  -, 
que  fera-ce  ,  fi  les  objets  {ont  à  plufîeurs 
lieues  ?  Que  de  mille  pieds  d'elpace  ré- 
duits dans  notre  quart  de  ligne  !  Par  e- 
xemple,  je  fuis  fur  la  butte  de  Montmar- 
tre,, tout  Paris ,  cette  Ville  fi  immenlè, 

tou- 
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toute  la  plaine  qui  l'environne  avec  fès 
fuperbes  Maifbns,  viennent  fe  peindre  af- 
fez  diftin&ement  dans  le  fond  de  mon 
oeil ,  un  tel  horizon  a  environ  fept  lieues, 
&:  le  fond  de  mon  œil  fept  lignes  -,  c'eft 
une  lieue  de  païs  pour  chaque  ligne,  &  un 
quart  de  lieue  pour  le  quart  de  ligne  dont 
je  viens  de  parler. 

Cette  rédu&ion  de  fept  lieues  de  païs 
en  une  image  diftinfte  de  fept  lignes  eft 
afliirément  admirable  ,  elle  étonne  même 
d'abord  l'imagination ,  mais  elle  ne  révol- 
te pas  la  raifon ,  elle  ne  furpaffe  pas  mê- 
me fes  lumières  -,  quand  je  voudrois  vous 
en  impofer  fur  ce  point  Se  jetter  dû  mer- 
veilleux fur  cette  matière,  vous  reconnoi- 
triez  aifément  le  charlatanifme.  Vous  a- 
vez  vu  d'aufli  vaftes  païfages  réduits  par 
nos  peintres  fur  une  toile  d'un  pied  ;  j'en 
ai  vu  de  pareils  dans  l'efpace  d'un  pouce , 
Se  l'on  en  a  vu  dans  l'efpace  du  chaton 
d'une  bague  ,  vous  n'ignorez  pas  quelle 
différence  il  y  a  entre  la  groffiereté  du 
pinceau  des  peintres  Se  les  filets  lumineux 
qui  entrent  dans  l'œil  ;  vous  revenez  donc 
bientôt  de  votre  étonnement ,  Se  vous 
comprenez  clairement  comment  la  nature 
furpaffè,  Se  doit  néceflàirement  furpaflèr 
les  peintures  artificielles. 
Parmi  les    pe  i>exifl;ance  bien  conftatée  des  cercles 

^nous ténébreux  dont  je  viens  de  parler,  je  con- 
clus 


DE    LA    VUE,  175 

clus  encore  que  dans  tout  ce  que  nous  vo-regar- 
yons  5  il  y  en  a  de  chaque  côté  un  grand  d°ns>iî 
cercle,  qui  nous  eft  caché-, un  borgne  fur- ^n^n 
tout  perd  une  partie  eonfidérable  des  ob- cercle 
jets  qu'il  confidère,  pour  peu  qu'il  les  re-^uenous 
garde  de  loin  5  la  viteflè  avec  laquelle  l'œil  yons°pas, 
fe  remue,  remédie  un  peu  à  cet  inconvé- 
nient ,  en  paflant  fucceflivement  en  revue 
tous  les  objets  \  mais  elle  ne  le  répare  pas 
entièrement ,  je  point  d'ombre  fuit  l'œil 
par-tout,  &  par  la  même  raifon  qu'il  pat 
fe  les  objets  en  revue  ,  il  en  fait  aufli  é- 
clipfer  plufieurs  jtucceflivement. 

La  feule  conféquence  que  Mr.  Mariotte  Suîtedcs 
a  voulu  tirer  de  cette  expérience,  eft  d'ô-^vesj 
ter  au  nerf  optique  la  fon&ion  d'organe  Rétine, 
immédiat  de  la  vue ,  &  la  choie  paroit  dé- 
montrée ;  mais  indépendamment  de  cette 
obfervation  frapante  fur  l'impuiflànce  de 
la  partie  moelleufe  du  nerf  optique  ,  ce 
que  la  Chirurgie  nous  aprend  de  l'infenfî- 
bilité  de  la  fubftance  du  cerveau ,  fembloit 
devoir  fuffire  pour  en  conclure  ,  que  la 
partie  moelleufe  des  nerfs  ne  peut  être 
l'organe  d'aucune  fenfation,  ni  par  confé- 
quent  de  la  vifion  -,  cependant  cette  expé- 
rience feule  contre  une  opinion  reçue  n'é- 
toit  pas  aflèz  forte ,  on  lui  auroit  opofé 
mille  fubterfuges  :  on  feroit  convenu  que 
la  moelle  du  cerveau  &  des  nerfs  n'eft 
pas  fenfible  au  tranchant  du  Scalpel,  mais 

on 
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on  auroit  foutenu  qu'elle  Peft  à  la  lumière 
proportionnée  à  fa  délicatefiè  ->  il  falloit 
donc  des  faits ,  tels  que  l'expérience  de  Mr. 
Mariotte,  pourfaife  foupçonner  d'erreur 
l'opinion  des  partifans  de  la  Rétine,  &il 
falloit  encore  à  Mr.  Mariotte  un  homme 
tel  que  Mr.  Mery ,  pour  conftater  par  les 
profondes  recherches  Anatomiques ,  ce 
que  le  Phyficien  avoit  commencé  à  établir 
par  l'expérience  d'optique.  Mr.  Mery 
plongea  un  Chat  dans  un  fceau  d'eau-,  & 
lui  examina  le  fond  des  yeux  ->  quand  l'œil 
eft  plongé  dans  l'eau ,  on  en  voit  plus  dif- 
tinftement  les  parties  internes.  Il  vit  donc 
que  la  Rétine  étoit  auffi  tranfparente  que 
toutes  les  humeurs  de  l'œil  ,  Se  il  en  con- 
clut que  cette  membrane  n'étoit  pas  plus 
l'organe  immédiat  de  la  vue  ,  que  le  CriC- 
tallin  &  l'humeur  vitrée  ,  puifque  les  ra- 
yons la  traverfoient  aufîi  facilement  qu'el- 
le traverfe  les  autres  humeurs. 
objeo  On  opofe  cependant  encore  des  fubter- 
ons,f&fuges  à  toutes  ces  preuves  démonftratives. 
s'i.  La  Rétine,  dit-on,  a,  malgré  fa  tranf- 
parence,une  forte  d'opacité  prefque  fem- 
blable  à  celle  du  papier  huilé  •>  prenez  un 
œil  de  bœuf,  enlevez  les  tuniques  de  fon 
fonds,  à  la  Rétine  près  ,  mettez  cet  œil 
au  trou  de  la  chambre  obfcure  ,  l'image 
des  objets  fe  peindra  fur  cette  Rétine  dé- 
couverte. 

Cet- 
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Cette  médiocre  opacité  de  la  Rétine 
prouve  qu'elle  intercepte  un  peu  de  lu* 
mière,  qu'elle  en  modère  l'impreflion.  Se 
non  pas  qu'elle  eft  l'organe  de  la  vue  ->  au 
contraire,  puifque  la  Rétine  n'arrête  que 
très-peu  de  lumière,  qu'elle  la  laiflè  prêt 
que  toute  palier,  donc  elle  n'eft  pas  l'or- 
gane de  la  vue  ->  car  un  organe  doit  arrê- 
ter tout  fon  objet  &  le  fixer  en  entier  >  cet 
organe  eft  donc  plutôt  la  membrane  fur 
laquelle  la  Rétine  laiflè  tomber  toute  cette 
lumière  qui  lui  échape ,  &  qui  eft  abforbée 
en  entier  par  cette  féconde  membrane. 

2.  On  fait  deux  réponfes  à  notre  fameu- 
fe  expérience  ,  du  cercle  ténébreux  qui 
tombe  fur  le  centre  du  nerf  optique. 

Mr.  Pecquet  dit  que  c'eft  un  tronc  de 
vaifïèau  fanguin  qui  fe  trouve  en  cet  en- 
droit dans  la  Rétine ,  &  qui  intercepte 
l'action  du  rayon  ;  mais  il  eft  évident  que 
la  lumière  paflè  librement  à  travers  de  nos 
vaifïèaux  Se  de  nos  liqueurs,  fur-tout  quand 
ils  ont  autant  de  finefle  qu'on  leur  en  trou- 
ve dans  la  Rétine  ;  fans  cela  ,  que  de  té- 
nèbres n'y  auroit-il  pas  dans  une  image, 
quelque  Syftème  qu'on  prenne  ?  Car  la 
Rétine  a  un  nombre  confidérable  de  vai£ 
féaux  dans  toute  fon  étendue  5  ainfi,  ie- 
lôn  Mr.  Pecquet,  dans  tout  le  cours  de 
ces  vaifleaux  ,  la  lumière  ne  feroit  im- 
preflion,  ni  fur  la  Rétine  ^  ni  fur  ia  Cho- 
roïde 
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roïde  qui  eft  derrière  la  Rétine  ;  cepeîî* 
dant  ces  ténèbres  font  démenties  par  l'ex* 
périence. 

Mr.  Perrault  dit,  à  fon  tour,  que  la  Ré* 
tine  étant  tranfparente  ,  elle  a  befoin  de 
la  Choroïde  pour  lui  renvoyer  les  rayons* 
comme  la  glace  du  miroir  a  befoin  du  vif- 
argent  *  qu'au  centre  du  nerf  optique  -,  la 
Rétine  n'étant  point  foutenue  de  la  Cho- 
roïde ,  il  en  eft  comme  des  miroirs  dont 
on  auroit  ôté  le  vif-argent  en  quelque  en- 
droit. 

Cet  Académicien  compare  la  Choroïde 
*    au  vif-argent  du  miroir ,  &  elle  fait  préci- 
fément  un  effet  tout  contraire  :  l'office  du 
vif-argent  eft  de  réfléchir  vivement  la  lu- 
mière ,  la  Choroïde  au  contraire  eft  un 
velours  noir  qui  abforbe  totalement  cette 
lumière,  &  qui, par  conféquent,  ne  peut 
en  renvoyer  la  fenfation  à  la  Rétine.     Il 
eft  forcé  de  convenir  que  là  où  manque  la 
Choroïde, là  manque  la  vifion,  &  qu'ainfî 
la  Choroïde  eft  un  organe  aufîî  eflèntiel  à 
cette  fenfation  que  le  vif-argent  l'eft  à  l'ef- 
fet du  miroir,  qui  eft  la  réflexion  des  ima- 
ges -,  j'accepte  la  comparaifon  à  cet  égard, 
c'eft  le  vif-argent  feul  qui  réfléchit  l'ima- 
ge*10" ge  diftinfte  qu'on  croit  voir  dans  un  mi* 
l'organe  roir  3  c'eft  lui  feul  qui  fait  tout  l'effet  du 
immé-  miroir ,  dont  la  glace  ne  fert  qu'à  fixer  le 
Tuede  Ia vif-argent  &  à  laifTer  pafTer  les  rayons 5  de 
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même  c'eft  la  Choroïde  qui  fait  toute  la 
fonction  de  la  vue, c'eft  elle  qui  eft  le  liè- 
ge de  cette  fenfation ,  &  la  Rétine  ne  fait 
comme  la  glace ,  que  laifler  paiïer  les  ima- 
ges. Quelle  autre  fonction  eflèntielle  pour- 
roit-on  attribuer  à  la  Choroïde  dans  la  vi- 
fion,  que  d'en  être  l'organe  immédiat? 

D'ailleurs  la  Choroïde  raflèmble  toutes 
les  qualités  requifès  pour  former  l'organe 
que  l'on  cherche.  Elle  eft  une  continua- 
tion de  la  pie -mère  que  nous  avons  vue 
ci-devant  être  le  véritable  organe  général 
des  fenfations*  la  Choroïde  eft  folide,  é- 
laftique  ,  extrêmement  fenfible  :  elle  eft 
enduite  d'une  efpèce  de  velours  noir  tout 
propre  à  abforber  les  rayons,  ou  l'image, 
6c  par  conféquent  à  en  recevoir  toute  l'im- 
preflion  ,  Se  cela  diftindtement.  Nous  a- 
vons  déjà  obfèrvé  que  les  mammelons  de 
la  langue  abforbent  les  fucs  favoureux ,  que 
l'intérieur  du  nez  retient  les  vapeurs  odo- 
rantes, &c>  -,  c'eft  une  ftrufture  prefque  gé- 
nérale dans  les  organes  des  fènfations  ,  6c 
il  n'y  en  a  point  où  cette  ftrufture  foit 
plus  eflèntielle  que  dans  l'organe  immé- 
diat de  la  vue  -,  car  fi  cet  organe  n'avoit 
pas  abforbé  l'image  ,  &c  qu'il  l'eût  réflé- 
chie ,  cette  image  réfléchie  fe  fût  éparpil- 
lée dans  toute  cette  boete,  toutes  les  par- 
ties de  cette  boete  eufïènt  produit  de  fem- 
blables  réflexions  ,  Se  il  y  auroit  eu  dans 

M  tout 
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tout  cet  organe  une  confufion  étrange  de 
rayons  &:  d'impreflîons  ,  &:  nulle  image, 
nulle  fenfation  diftin&e  ;  c'eft  pour  cela,  en 
partie ,  que  les  vieillards  en  qui  l'encre  de 
la  Choroïde  perd  fon  beau  noir  ,  ne  vo- 
yent  plus  les  objets  avec  la  même  netteté, 
mais  avec  une  forte  de  confufion.  La  Cho- 
roïde eft  donc  la  feule  membrane  de  l'œil 
propre  à  faire  l'organe  immédiat  de  la  vue. 
Com-       Quand  nous  voulons  examiner  la  bonté 
examine  d'un  œil ,  nous  mettons  la  perfonne  vis-à- 
k  bonté  vis  d'un  beau  jour  ,  nous  lui  fermons  les 
0ei  *  deux  yeux -,  enfuite  nous  ouvrons  fubite- 
ment  l'œil  que  nous   voulons  examiner. 
On  remarque  alors  le  mouvement  que  fait 
l'Iris  à  l'entrée  de  la  lumière  dans  cet  or- 
gane -,  fi  elle  fe  reflèrre  beaucoup ,  l'œil  eft 
très-bon ,  fi  elle  fe  reflèrre  peu  ,  on  peut 
ailurer  que  cet  œil  voit  foiblement,  Se  fi 
elle  eft  immobile ,  cet  œil  ne  voit  point 
du  tout. 

Le  bon  œil  reflèrre  fa  prunelle  ,  parce 
que  l'organe  immédiat  de  la  vue  eft  frapé 
par  une  lumière  vive ,  qui  l'aiguillonne  Se 
met  fes  fibres  en  contraction  $  le  mauvais 
œil  refte  immobile  ,  parce  qu'un  mauvais 
ceil  eft  celui  qui  n'eft  plus  fenfible  à  l'im- 
preffion  de  la  lumière,  Se  que  cette  même 
infenfïbilité  fait  qu'il  n'eft  pas  excité  à  la 
eontra&ion  de  fes  fibres.  C'eft  donc  le 
même  organe  qui  fent  l'impreffion  de  la 

lu- 
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lumière ,  8c  qui  contracte  fes  fibres  en  con- 
féquence  :  or  l'Iris  qui  fe  contracte  ainfi  y 
eft  la  continuation  de  la  Choroïde ,  &c  elle 
n'a  aucune  connexion  avec  la  Rétine, 
donc  la  Choroïde  eft  l'organe  immédiat 
de  la  vue. 
Il  arrive  quelquefois  que  dans  un  œil 

Erdu  ,  l'Iris  aura  un  petit  mouvement  3 
♦fqu'on  ouvrira  l'œil  fain  à  une  grande 
lumière.  L'Iris  de  l'œil  perdu  fe  reûerre 
alors  par  la  fenfibilité  de  l'œil  fain  qui  dé- 
termine un  peu  de  fluide  moteur  à  couler 
dans  les  nerfs  de  l'autre ,  où  il  refte  enco- 
re quelques  tuyaux  de  ce  fluide  ouverts , 
quoique  toutes  les  filières  du  fluide  fenfitif 
foient  fermées  ,  parce  que  celles-ci  font 
d'un  autre  genre ,  &  qu'elles  ont  beaucoup 
plus  de  finefie. 

Les  accidens  qui  arrivent  aux  yeux 
prouvent  encore  pour  la  Choroïde  3  s'il 
furvient  à  l'œil  une  inflammation  5  une 
tenfion  douloureufe  :,  l'organe  immédiat 
devenu  trop  fenfible  fe  trouve  bielle  par 
la  lumière  ordinaire  5  &  fuffifamment  é- 
branlé  par  la  plus  foible  lumière  ,  comme 
on  Pa  vu  par  les  obfervations  de  ces  per- 
fonnes  qui  voyoient  dans  les  ténèbres  > 
mais  de  toutes  les  parties  du  fonds  de 
l'œil  frapées  par  les  rayons  3  il  n'y  a  que 
la  Choroïde  qui  foit  fufceptible  de  dou- 
leur ,  de  tenfion  ,  d?érétifme  ,  puifque  la 
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Rétine  n'eft  qu'une  bave  molle  &  infenfi- 
ble$  donc  la  Choroïde  eft  l'organe  immé- 
diat de  la  vue. 
ufagede  A  quoi  fert  donc  la  Rétine  ?  Elle  fert 
URéti-  x  ^  donner  à  l'humeur  vitrée  &  au  Criftal- 
lin  qu'elle  embraflè  ,  la  confiftance  qu'on 
leur  remarque  -,  2.  à  porter  dans  la  cou- 
ronne ciliaire  le  fluide  moteur,  fuivant  l'u- 
fage  ordinaire  du  centre  des  nerfs  &  de 
leur  moelle,  dont  la  Rétine  eft  faite  *  3.  à 
faire  fur  la  Choroïde,  la  fonction  qu'on 
attribue  à  la  furpeau  qui  couvre  les  mam- 
melons  de  l'organe  du  toucher,  ou  à  fai- 
re l'office  de  la  membrane  poreufe  qui  cou- 
vre les  mammelons  glanduleux  de  la  lan- 
gue -,  c'eft-à-dire  que  la  Rétine  reçoit  l'im- 
preflion^elle  la  modère,  elle  la  met,  pour 
ainfi  dire ,  à  l'uniflbn  du  véritable  organe  j 
mais  en  recevant  cette  impreffion ,  elle  ne 
la  fent  point  -,  l'image  porte  fur  la  Rétine 
comme  fur  un  papier  huilé  5  ce  n'eft  point 
ce  papier  huilé  qui  voit  l'image  ,  c'eft 
l'œil ,  c'eft  l'organe  qui  eft  derrière  le 
papier. 

Quittons  pour  un  moment  l'intérieur 
du  globe  de  l'œil ,  Se  vifitons  les  machines 
qui  font  difpofées  autour  de  cet  organe 
pour  la  perfeftion  de  fes  fondions. 
Organe  La  glace,qui  fait  l'entrée  du  globe  de 
r"  l'œil,  n'eft  pas  un  criftal  folide,  c'eft  une 
membrane  dure  &  polie, à  la  vérité,  mais 

c'eft 
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c'eft  toujours  une  membrane ,  &  elle  doit 
tout  fon  poli ,  toute  fa  tranfparence ,  non- 
feulement  à  l'humeur  aqueufè  qu'elle  con- 
tient, mais  encore  à  une  autre  eau  limpi- 
de qui  l'abreuve  fans  cefïè  par  dehors ,  6c 
en  remplit  exa&ement  les  pores  -,  fans  cet- 
te eau  ,  la  cornée  tranfparente ,  expofée  à 
l'air , fe  féche,  feride,  fe  ternit,  Se  cefle 
de  laifler  pafièr  les  rayons  ;  cette  eau  fi 
eflèntielle  à  la  tranfparence  de  la  Cornée 
&  à  la  vue ,  ce  font  les  larmes. 

On  donne  pour  fource  à  cette  liqueur 
une  glande  plate ,  fituée  au  côté  extérieur 
&:  fupérieur  de  l'œil  ->  on  la  nomme  Glan- 
de lacrimale  %  Les  larmes  font  verfees 
fur  le  devant  de  l'œil  par  des  conduits 
très  -  fins  ,  Se  le  mouvement  fréquent  des 
paupières  les  répand  &  en  arrofe  toute  la 
furface  polie  de  l'œil  >  enfuite  elles  font 
chariées  vers  l'angle  qui  regarde  le  nez  , 
ou  le  grand  angle  par  les  rebords  faiilans 
des  paupières ,  qui  féparément  font  l'office 
de  goutière ,  &c  jointes  enfemble  font  l'of- 
fice de  canal,  Se  en  même  tems  de  pifton. 

Sur  chaque  paupière  vers  ce  grand  an- 
gle, où  font  chariées  les  larmes, on  trouve 
une  efpèce  de  petit  puits  perdu ,  dont  on 
apelle  l'ouverture  le  Toint  lacrimal$  cha- 
cun 

*  Confultex  ,  fur  toute  cette  defeription  ,  les  figu- 
res de  la  Planche  IX. 
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cun  de  ces  petits  canaux  fe  réunit  au 
grand  angle  à  un  référvoir  commun  apellé 
ôac  lacrimal  >,  ce  fac  eft  fiiivi  d'un  canal 
apellé  auffi  Conduit  lacrimal ',  qui  defcend, 
logé  dans  les  os  ,  jufques  dans  le  nez ,  ou 
il  difperfe  les  larmes  qui  concourent  à  hu- 
mefter  cet  organe  ,  quand  elles  ne  font 
pas  trop  abandantes  >  mais  lorfqu'on  pleu- 
re, on  eft  obligé  de  moucher  fouvent  pour 
débaratfer  le  nez  des  larmes  qui  y  cou- 
lent alors  en  trop  grande  quantité. 
Mufcles      Ce  n'étoit  point  affez  que  le  globe  de 

kur^rà-  fesû  ^ut  arr°fe  5  pour  lui  conferver  fa 
gcieur  tranfparence ,  fa  beauté,  il  falloit  que  ces 
origine.  teléfcopes  de  l'ame  fuflent  dirigés  vers  les 
objets  qu'on  veut  voir,  il  falloit  qu'ils  s'a- 
longeaflent  pour  recevoir  diftin&ement  les 
images  des  objets  voifins  ,  &  qu'ils  s'ac- 
courciflènt  pour  celles  des  objets  éloi- 
gnés ,  pour  les  ràifons  qu'on  verra  bien- 
tôt :  or  tous  ces  mouvemens  dépendent 
de  fix  mufcles  ,  dont  le  globe  de  l'œil  eft 
environné  *  :  quatre  le  dirigent  dans  fes 
mouvemens  droits ,  en  haut ,  en  bas  ,  & 
de  coté  -,  l'accord  de  Ces  quatre  premiers 
&  des  deux  autres  lui  donnent  les  mouve- 
mens obliques. 

Ces  mufcles  naiflent  du  fonds  de  l'orbi- 
te ,  autour  du  trou   optique  ,  dç  l'angle 

for- 
*  Voyez  les  figures  de  la  Planche  III. 
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formé  par  la  divifion  des  deux  lames  de  la 
dure-mère,  dont  Tune  très-épaifle  revêt  le 
nerf  optique ,  &  l'autre  très-mince  tapiffè 
l'orbite,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  dit  ;  ces  mul- 
çles  ne  tirent  pas  leur  origine  des  os,  com- 
me on  le  dit  communément  >  leur  princi- 
pe tendineux ,  ou  plutôt  nerveux  ,  efl  vifi- 
blement  une  partie  ou  une  production  de 
la  lame  externe  de  la  dure-mère ,  qui  n'eft 
fi  mince,  que  parce  que  ces  mufcles  font 
faits  à  fes  dépens.    Je  ne  doute  pas  non 
plus  que  ce  même  orbite  tapifTé  &  nourri 
par  cette  lame  externe ,  ne  foit  encore  fon La .dure- 
ouvrage  -,  car  nourrir  une  partie,  lui  don- ^duit 
ner  l'accroiffèment,  la  former  ,  font  trois 'es  os  8c 
chofes  qui  me  paroiffènt  fefiiivre.  Ce  que1^  mur" 
la  dure  -  mère  fait  pour  l'œil  ,  elle  le  fait  * 
pour  tout  le  refte  de  la  machine  >  elle  ac- 
compagne tous  les  nerfs  ,  elle  tapifle  tous 
les  os  fous  le  nom  de  période  ,  &  de  ces 
tapiffèries  naiffènt  tous  les  mufcles  ,  c'efl 
pourquoi  les  parties  qui  ont  les  plus  gros 
nerfs,  comme  la  cuiffè,  ont  auiïï  les  os  &c 
les  mufcles  les  plus  confidérables.     Nous 
fournies   du  côté  de  la   formation   &  de 
Paccroiffèment  femblables  aux  végétaux  $  Le  c    , 
un  fèul  principe  étendu,  déveîopé,  varié,  veau  eft 
forme  toutes  les  efpèces  de  parties  -,  de  la le  Prlnci- 
racine  d'une  plante  naiffènt  le  tronc  ,  leslfoutesks 
branches ,  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les  fruits  Partifs . 
&  leurs  parties  >  du  cerveau  &  des  nerfs  n^  am° 
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tout  eft  formé  dans  l'homme  :  le  mécanif- 
me  en  eft  plus  compliqué  ,  mais  il  n'en 
eft  pas  moins  mécanifme. 
Les  Pour   l'ordinaire  tous  les   mufcles   de 

l'œil  s'accordent  dans  leur  mouvement  , 
de  façon  qu'ils  dirigent  à  la  fois  l'axe  de 
chaque  œil  vers  le  même  point ,  vers  le 
même  objet  ,  &  cette  vue  ordinaire  s'a- 
pelle  la  Vue  droite.  Quelquefois  les  yeux 
ne  s'accordent  pas  entre  eux ,  à  fe  tourner 
directement  vers  l'objet  qu'ils  regardent , 
8c  c'eft  ce  qu'on  apelle  des  yeux  louches. 
Ce  vice  vient  de  l'équilibre  rompu  entre 
les  mufcles  précédens  ,  foit  par  accident , 
foit  volontairement.  L'équilibre  fe  perd 
entre  les  mufcles  de  l'œil.  1.  Parce  que 
l'un  des  mufcles  eft  plus  foible  que  les  au- 
tres, ou  à  l'occafion  d'une  demi-paralifie 
de  fes  nerfs ,  ou  par  une  efpèce  d'entorfe 
de  cet  organe  forcé  par  quelque  mouve- 
ment violent.  2.  On  devient  encore  lou- 
che ,  parce  qu'un  des  mufcles  fe  contracte 
davantage  que  les  autres ,  par  une  habitude 
qu'on  a  prife  de  forcer  l'œil  dans  le  fans 
de  ce  mufcle.  Cette  caufe  eft  la  plus  ordi- 
naire, Se  c'eft  ainfi  que  les  enfans  au  ber- 
ceau ,  excités  par  quelque  objet  à  tourner 
fortement  un  œil  de  côté  ,  aquièrent  à  la 
fin  cette  mauvaife  habitude  de  loucher  -, 
nous  verrons  plus  loin  quelque  autre  caufe 
de  ce  défaut. 

Vo- 
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Voyons  maintenant  comment  les  ima- 
ges des  objets  externes  ,  vont  fe  peindre 
dans  cette  merveilleufe  chambre  noire  mu- 
nie de  fes  lentilles,  &  d'une  toile  qui  non- 
feulement  reçoit  ces  images  ,  mais  même 
qui  en  fent  l'impreiïion. 

Nous  avons  vu  que  l'a&ion  de  la  lumiè-  Com- 
re  confifte  dans  les  vibrations  de  ce  fluide  objets*" 
excitées  par  les  corps  lumineux  Se  renvo-  vont  fe 
yées  ou  réfléchies  par  les  corps  vifibles.  v^\e 
Un  corps  n'eft  vu  qu'autant  qu'il  renvoyé  fonds  de 
ou  réfléchit  ces  vibrations  lumineufès  juf-1>œil- 
qu'à  nos  yeux  3  il  n'y  a  que  le  Soleil  & 
les  corps  lumineux  qui  fe  faflènt  voir  par 
des  vibrations   immédiates  &  fans  réfle- 
xions. Ces  vibrations,  que  les  corps  illumi- 
nés réfléchiflènt,  font  vives ,  quand  elles 
nous  viennent  des  furfaces  des  corps  qui 
nous   réfléchiflent   beaucoup  de  lumière, 
ou  qui  font  au  point  de  la  réflexion  régu- 
lière &  directe  expliquée,  pag.  io>  Ces 
vibrations  font  foibles  à  proportion  que  la 
réflexion  eft  plus  ipdirefte  ,  plus  oblique, 
moins  fournie  de  rayons  ;  &:  c'eft  ce  plus, 
ou  ce  moins  de  lumière  réfléchie ,  qui  for- 
me l'image  des  corps. 

Car  les  parties  de  la  furface  des  corps, 
dont  nous  recevons  la  réflexion  régulière, 
font  les  points  lumineux  de  leurs  images  5 
les  autres ,  qui  nous  renvoyent  la  lumière 
plus  ou  moins  obliquement,  forment  les 
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dégradations ,  les  nuances  ,  les  ombres  de 
ces  images.  Enfin,  la  lumière  defline  fur  la 
Choroïde ,  comme  vous  deflineriez  fur  un 
papier  noir  avec  du  paftel  ,  blanc  ,  gris , 
&c,  :  vous  mettriez  du  blanc ,  c'eft-à-dire, 
beaucoup  de  lumière  aux  endroits  de  vo- 
tre figure   qui   doivent  beaucoup  fortir , 
qui  doivent   paroitre  très  -  éclairés  ;  vous 
placeriez  le  gris ,  c'eft-à-dire ,  peu  de  lu- 
mière aux  endroits  plus  enfoncés,  plus  obf- 
curs  -,  &c  enfin  ,   vous  laifîeriez  le  papier 
tout  noir,  c'eft-à-dire  ,  vous  ne  mettriez 
point  du  tout  de  lumière  aux  endroits  qui 
doivent  être  entièrement  obfcurs. 
Com-       Pour  concevoir  comment  un  corps  ré- 
mage11  Panc*  f°n  image  à  toutes  les  diftances  & 
d'un  ob-  dans  tous  les  points  de  l'efpace  qui  l'envi- 
Jet  fe     ronne ,  il  faut  regarder  toutes  les  particu- 

trouve     -  f  r         \  •  n  i    r 

dans      les  qui  compoient  le  corps  viiible  ,  com- 
tous  les  me  autant  de  petites  montagnes  piramida- 
dei'efpa-ïes  ?  dont  chacune  éparpille  une  efpèce 
pace  qui  d'atmofphère  de    rayons   vers    tous    les 
forment  P°ints   de  l'efpace   auquel  répond  cette 
partie  du  corps  -,  chaque  particule  ou  cha- 
que point  du  corps  faifant  un  pareil  épar- 
pillement  de   rayons  ,  c'eft  une  néceflité 
que  tous  ces  rayons  fe  croifent  ,  fe  ren- 
contrent ,fe  réunifient  dans  tous  les  points 
de  l'efpace  qui  environne  le  corps  :  or  dès 
que  dans  tous  les  points  de  l'efpace  qui 
environne  un  corps,  il  fe  fait  une  réunion 
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de  rayons  réfléchis  de  tous  les  points  de 
l'objet  ,  il  fe  fait  auflî  une  image  de  cet 
objet  ;  car  l'image  d'un  objet  n'eft  autre 
chofe  que  la  réunion  Se  l'afîèmblage  des 
rayons  réfléchis  de  tous  les  points  de  là 
furface  de  cet  objet.  Pour  vous  faire  une 
idée  fenfible  de  cet  éparpillement  ,  de  ce 
croifement ,  de  cette  réunion  de  rayons, 
voyez  la  fig.  1 ,  Tlanche  X>  où  nous  a- 
vons  feulement  pris  trois  points  de  Pob- 
jet ,  defquels  nous  n'avons  éparpillé  que 
quelques  rayons ,  pour  ne  pas  embrouiller 
la  figure.  Tous  les  points ,  o ,  de  la  cir- 
conférence de  cet  objet ,  où  les  trois  for- 
tes de  rayons  fe  réunifient  ,  font  ceux  où 
l'objet  eft  viiîble  :  or  dans  la  nature,  cet- 
te réunion  eft  dans  tous  les  points  de  cet- 
te circonférence ,  parce  que  le  nombre  des 
rayons  éparpillés  eft  comme  infini. 

Je  conçois ,  me  direz-vous ,  que  quand 
les  rayons  du  Soleil  de  midi  vont  fraper 
un  objet  placé  au  Nord  ,  mon  œil  fitué 
au  Midi  de  cet  objet  en  recevra  l'image  * 
mais  comment  recevrai-je  cette  réflexion 
&;  cette  image,  fi  l'objet  eft  entre  le  So- 
leil Se  moi  ?  Je  ne  laifle  pourtant  pas  de 
le  voir  dans  cette  fituation. 

Vous  le  voyez  -,  donc  vous  en  recevez 
des  rayons  réfléchis  -,  vous  ne  recevez  pas 
la  réflexion  immédiate  des  rayons  du  So- 
leil, mais  celle  des  rayons  qui  aiant  pafle 

cet 
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cet  objet,  &  aiant  été  fraper  d'autres  corps, 
l'air ,  Se  peut-être  vous-même ,  en  ont  été 
réfléchis  vers  cet  objet ,  qui  vous  les  ren- 
voyé à  fon  tour  ;  car  quoique  l'a&ion  du 
Soleil  &  de  tous  les  corps  lumineux  n'ait 
qu'une  feule  dire&ion ,  cependant  les  ob- 
jets réfléchiflènt  des  rayons  en  tous  fens 
&  de  tous  les  points  de  leur  circonféren- 
ce entière ,  parce  que  cette  première  di- 
rection imprimée  aux  rayons  par  les  corps 
lumineux ,  eft  changée  en  mille  Se  mille 
autres  dire&ions,  par  les  réflexions  fans 
nombre  que  fubifïènt  ces  rayons  de  la  part 
de  tous  les  corps ,  &  de  toutes  les  elpèces 
de  matières  qu'ils  rencontrent. 
Ce  qui  Prenons  un  de  ces  points  ,  où  fe  croi- 
1™ âge* fort  ces  trois  fortes  de  rayons ,&  plaçons- 
qui  tra-  y  un  œil ,  fig.  2  5  Planche  X.  Le  rayon 
Jerff  A,  a,  qui  part  de  la  pointe  de  la  flèche, 
A ,  B ,  en  partant  de  l'air  dans  la  Cornée 
tranfparente  Se  dans  l'humeur  aqueufe,  paf- 
fe  d'un  milieu  moins  denfe  dans  un  plus 
denfe  ,  il  doit  donc  fe  rompre  en  s'apro- 
chant  de  la  perpendiculaire  ,  p ,  i  -,  le  ra- 
yon inférieur  B ,  b  ,  en  fait  autant  $  les 
rayons  fe  raprochent ,  fe  raffèmblent  dans 
un  moindre  efpace  pour  paffer  par  la  pru- 
nelle. 

En  traverfant  le  Criftallin  K ,  ils  font 
encore  plus  raflèmblés  par  la  même  loi  $ 
en  fortant  du  Criftallin  ,  les  rayons  paf- 
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fent  dans  l'humeur  vitrée, qui  eft  un  mi- 
lieu moins  denfe ,  &  là  ils  doivent  fe  rom- 
pre en  s'éloignant  des  perpendiculaires  g, 
g ,  mais  en  s'éloignant  de  ces  perpendicu- 
laires ,  qui  ont  une  direction  opofée  aux 
premières  ,  les  rayons  continuent  de  s'a- 
procher  ,  de  fe  raflèmbler  vers  l'axe  de 
l'œil ,  au  fonds  duquel  ils  vont  porter  leur 
impreffion,H,  I,  L->  cette  impreffion  fè L'image 
fait  dans  un  fens  renverfé,le  rayon  A,  a,des  oh' 
tombe  en  L  au  côté  opofé  ,  &  le  rayon  renver- 
Bb  paflè  auffi  de  l'autre  côté  H,  parce fee  au 
que  ces  rayons  fe  croifent,  conformément  *£&** 
à  ce  qu'on  voit  dans  l'expérience  de  la 
chambre  obfcure  -,  il  n'y  a  que  le  rayon 
direâ:  I,  K,    I,  qui  fuit  régulièrement 
l'axe  vifuel  &c  ne  fe  rompt  point  ,  parce 
qu'il  eft  perpendiculaire  à  la  Cornée  Se  à 
tout  le  globe. 

Si  l'expérience  de  la  chambre  obfcure 
ne  vous  fuffit  pas  pour  vous  convaincre  de 
ce  renverfement,  prenez  un  œil  de  bœuf, 
dépouillez  fon  fond  de  la  Sclérotique  6c 
de  la  Choroïde  ,  enforte  que  l'humeur  vi- 
trée ne  foit  plus  recouverte  que  de  la  Ré- 
tine 3  mettez  cet  œil  vis-à-vis  de  deux 
chandelles  ,  vous  verrez  ces  chandelles 
peintes  renverfées  fur  la  Rétine ,  Se  vous 
obferverez  que  la  chandelle  du  côté  droit 
tombe  fur  le  côté  gauche  du  fond  de  l'œil* 
ou  fi  vous  les  mettez  l'une  au-deflùs  de 

Tau- 
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l'autre  ,  vous  verrez  que  la  chandelle  fe- 
périeure  fe  peindra  au  bas  du  fond  de 
Tceil  5  Se  la  chandelle  inférieure  fera  pein- 
te au  haut  de  ce  même  fond  ,  ce  qu'il 
vous  fera  aifé  de  vérifier  en  remuant  foc- 
ceffivement  chaque  chandelle  pour  les  rc- 
connoitre. 
menUes  Maintenant ,  fi  nous  nous  plaçons  enco- 
rayons    re  fur  la  butte  de  Montmartre  5  &  que  nous 

uL^iT  ^uvr^ons  ^es  yeux  l'ur  ce  vafte  Se  fuperbe 
ne  peu-  horizon  qui  renferme  Paris  &  fes  envi- 
venc  fe  rons  ?  ja  merveille  de  la  réduftion  des  fept 
ûns^on  heues  de  Pais  en  fept  lignes  au  fonds  de 
fuiion     Pœil  ,  n'eft  qu'un  effet  commun ,  au  prix 

prunelle   ^e    Ce   <1U*   arr^ve  au  P°înt    OÙ  fe    Croifent 

tous  les  rayons  qui  nous  aportent  cette 
peinture.  Les  rayons ,  qui  renferment  la 
peinture  de  tout  Paris  7  de  trois  fois  autant 
que  tout  Paris  ,  fe  réunifient  non  en  fept 
lignes ,  mais  en  un  feul  point  ->  première 
merveille  :  cette  prôdigieufe  quantité  de 
rayons  confondus  ne  perd  dans  cette  pré- 
tendue cotifufion  3  ni  fa  direftion  3  ni  fa 
couleur  ,  ni  fa  force  ;  tous  ces  rayons  fe 
féparent  de  nouveau ,  &  vont  s'apliquer 
au  fond  de  l'œil  auffi  diftindtement  que 
s'ils  ne  fe  fulfent  pas  rencontrés  3  féconde 
merveille  3  plus  étonnante  encore  que  la 
première  3  car  enfin ,  la  matière  eft  impé- 
nétrable j  comment  donc  des  rayons  envo- 
yés de  fept  lieues  quarrées  3   peuvent-ils 

te- 
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tenir  enfemble  dans  un  point ,  dans  un 
trou  d'épingle,  par  où  je  voudrai  voir  cet- 
te plaine,  &  y  tenir  fans  fe  toucher,  fans 
fe  froiffer,  fans  fe  nuire  en  rien  ?  Fran- 
chement ,  je  ne  l'imagine  point  ,  parce 
que  je  n'imagine  que  des  chofes  qui  ref- 
fcmblent  à  peu  près  à  d'autres  que  j'ai 
vues  ^  &  qu'il  eft  fur  que  je  n'ai  jamais 
pu  voir  que  dans  la  lumière  même  un 
phénomène  de  cette  efpèce^c'eft  pourtant 
un  fait  vrai ,  certain  8c  naturel  5'  par  con- 
féquent ,  quoique  je  ne  l'imagine  pas ,  à  la 
façon  des  objets  groffiers  ,  je  puis  le  con- 
cevoir &c  m'en  faire  une  idée. 

On  dit  communément  que  tous  les  ra-  ,si  tous 
yons   d'une  plaine  viennent   pafïèr  dans /on?" 


une 


ma  prunelle ,  Se  fur  cela  on  foupçonne  que  à'{ 
la  lumière  eft  une  matière  penétrable^une^^t 
matière  équivoque  ;    mais  il  me   femblepaiier 
qu'on  commence  par  nous  en  impofer  • dans  \ 

r  x  1  r    %      '  Prunelle. 

car  iouvenons  -  nous  que  les  corps  nen-del'oeil. 
voyent  pas  réellement  des  rayons  dans  no- 
tre œil ,  mais  qu'ils  excitent  des  vibrations 
dans  une  mer  de  lumière  ,  Se  que  ces  vi- 
brations fe  communiquent  jufques  à  la  lu- 
mière qui  réfide  dans  notre  œil.  Toute 
une  plaine  n'envoyé  donc  pas  des  rayons 
dans  mon  œil ,  mais  toute  une  plaine  com- 
munique fes  vibrations  à  la  lumière  qui 
réfide  dans  mon  œil ,  dans  ma  prunelle  : 
il  n'y  a  jamais  dafts  ma  prunelle  qu'une 


me- 
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même  quantité  de  lumière  ,  qui  répond 
toujours  au  même  cône  de  la  lumière  ex- 
térieure ,  dont  elle  reçoit  aufli  toujours, 
(la  lumière  étant  égale) ,  la  même  quanti- 
té de  vibrations,  foit  que  le  cône  foit  pe- 
tit ,  c'eft-à-dire ,  court ,  comme  quand  je 
fuis  dans  ma  chambre  ,  foit  qu'il  ait  une 
grande  baie  ou  qu'il  foit  long  ,  comme 
quand  je  fuis  fur  la  butte  de  Montmartre  : 
toute  la  différence  qu'il  y  a  ,  c'eft  que 
quand  je  fuis  dans  ma  chambre  ,  ma  Bi- 
bliothèque,  que  j'ai  en  perfpe£tive,  remue 
dans  ma  prunelle  Ta  lumière,  que  tout  Pa- 
ris y  remueroit  fi  j'étois  à  Montmartre  5 
chaque  volume  y  tient  la  place  d'une 
grande  maifon,d'un  Palais,  d'une  Eglifèj 
il  n'y  auroit  pas  plus  de  lumière  dans  ma 
prunelle ,  quand  je  verrois  tout  Paris  ,  il 
n'y  auroit  pas  même  plus  de  mouvement 
dans  la  lumière ,  qui  y  eft  ;  feulement  les 
portions  de  lumière  remuées  par  des  li- 
vres ,  par  des  tableaux ,  par  une  tapiffèrie, 
feroient  remuées  par  des  maifons ,  par  des 
châteaux,  par  une  campagne, c'eft-à-dire, 
par  les  cônes  de  lumière  qui  répondent  à* 
toutes  ces  choies  ^  ma  prunelle,  il  eft  vrai, 
contient  un  bien  petit  efpace  de  lumière 
pour  être  partagée  à  une  fi  grande  éten- 
due d'objets  ,  mais  c'eft  tant  pis  pour  la 
grande  étendue  des  objets  5  car  l'étendue 
des  impreflions  eft  toujours  la  même  ,  & 
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il  faut  que  la  grande  étendue  des  objets  fë 
paffè  de  la  petite  étendue  de  ma  prunelle* 
&:  de  la  petite  quantité  de  la  lumière  qui 
y  réfide  3  &  fi  les  objets  ont  tant  d'éten- 
due ,  ou  tant  d'impreflions  à  logef  dans  ce 
petit  efpace  ,  elles  feront  les  unes  fur  les 
autres ,  elles  feront  confufes  3  une  maifon, 
par  exemple ,  ne  fera  qu'un  poirït  d'om- 
bre, parce  qu'elle  n'occupera  dans  mapru- 
nelle  que  la  place  qu'y  occupent  les  points 
qui  font  far  les  i ,  d'un  Livre  que  je  lis, 
&c  c'eft  ce  qui  fait  que  les  grandes  perspec- 
tives font  confufes.  Il  eft  donc  confiant 
que  tout  l'horizon  de  Paris  n'envoyé  pas 
plus  de  lumière  dans  mon  œil  ,  que  ma 
chambre  quand  j'y  fuis ,  ou  même  que  la 
feule  page  d'un  Livre  quand  je  la  regarde 
de  près. 

Ne  vous  femble-t-il  pas  que  cette  préj 
cifion  d'idée ,  fur  la  nature  des  images , 
commence  à  Amplifier  cet  effet ,  à  le  na-> 
turalifer^  je  vois  déjà  que  vous  n'êtes  plus 
tenté  d'en  faire  un  miftère  ,  un  fujet  de 
révélation  divine.  Attendez  cependant  y 
nous  avons  eu  beau  Amplifier  ce  phénomè^ 
ne,  il  lui  refiera  encore  aflèz  de  merveil- 
leux ,  non  pour  crier  au  miracle  b  mais 
pour  en  être  étonné,  Se  pour  l'admirer. 

La  lumière  de  toute  ma  chambre  ,  de  h* îa* 
toute  une  plaine,  ne  vient  pas  fe  confonde  ton- 
dre dans   ma  prunelle ,  mais  les  mouve- te  un« 

N  mens 
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Cham-  mens  imprimés  à  la  lumière  qui  y  eft  dé- 
bre ,  de  ja     fe  croifent  réellement  fans  fe  nuire  , 

toute  u-  o  /* 

ne  pki- <*  ces  mouvemens  lont  toujours  en  nom- 
ne,ne  bre  prodigieux  5  car  que  chaque  toife  d*u- 
£ecnornpas  ne  plaine  qui  en  contient  cent  millions, 
fondre    ne  réponde  fi  vous  voulez  qu'à  un  point 

Prunelle  ^^  ma  Pmne^e3   C>e^  toujours  Cent  mil- 

une  e' lions  de  points  de  lumière  qu'il  faut  trou- 
ver dans  ma  prunelle  ,  qui  eft  un  cercle 
d'une  ligne  &  demie  de  diamètre,  &  ces 
cent  millions  de  globules  y  font  à  leur  ai- 

DWifibi-^5  —  ont  ^cs  ^rations  qui  fe  croifent 
hté  &  ~  ^ans  qu'aucune  nuife  à  l'autre  *  c'eft-à-di- 
povofité  re,  que  le  phénomène  de  la  vifion  fupo- 
gieufêde^e  qu3un  cercle  d'une  ligne  Se  demie  ou 
la  matiè-  même  un  trou  d'épingle  ,  contient  cent 
re*        millions  de  globules  lumineux  ,  fans  les  au- 
tres matières  moins  fubtiles ,  Se  encore  en- 
tre ces  globules ,  plus  de  cent  millions  de 
pores  ou  d'efpaces  plus  grands  que  ces  glo- 
bules &  que  ces  autres  matières  pénétrées 
par  ces  globules 3  en  un  mot,  la  vifion  fu- 
pofe  dans  la  matière  une   divifion  éton- 
nante, Se  une  porofité  plus  qu'étonnante, 
qualités  des  corps  les  mieux  prouvées  , 
principes  de  Phyfique  les  plus  conftans. 
Le  microfeope  ne  nous  fait-il  pas  voir  fur 
notre  peau  vingt -cinq  mille  pores  dans 
l'efpace  que  couvre  un  grain  de  fable  ? 
Mille  de  ces  grains  de  fable  tiendroient 
dans  la  prunelle  :  il  y  tiendroit  donc  auffi 

vingt- 
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vingt-cinq  millions  de  ces,  pores  y  mais  fa^ 
vez-vous  que  ces  pores  font  des  embou- 
chures de  vaifleaux  Faits  de  parois  folides* 
compofées  elle-mêmes  de  filières  creufës  y 
&:  que  ces  vaifîèaux  portent  dans  notre 
atmofphèrê  un  fleuve  de  vapeurs  ?  C'eft 
grand  marché ,  fi  je  vous  pafïè  Paire  de  ce 
fleuve  vaporeux  &  des  parois  de  fon  ca- 
nal à  un  million  de  particules  3  il  s'en  trou- 
verait cependant  vingt-cinq  millions  dans 
un  efpace  comme  celui  de  la  prunelle  $ 
c'eft-à-dire  ^  qu'il  s'y  en  trouveroit  deux- 
cens  cinquante  fois  cent  millions  ou  deux 
cens  quarante-neuf  fois  plus  que  nous  n'a- 
vons compté  de  globules  lumineux  dans 
ïiotre  prunelle  3  Se  cependant  quelle  diffé- 
rence entre  ces  particules  groffières  &  cel- 
les dé  la  lumière  5  auilî  ne  faut-il  pas  croi= 
re  qu'il  n'y  ait  que  cent  millions  de  globu- 
les lumineux  dans  la  prunelle  ?  ni  même 
dans  le  trou  d'épingle  :  je  n'ai  pas  voulut 
vous  effrayer  3  mais  vous  devez  regarder 
maintenant  comme  au-defïbus  du  vrai  j  ce 
nombre  même  qui  vous  à  d'abord  étonné* 
la  nature  n'en  demeure  pas  là  ,  Se  vous 
devez  la  fuivre  5  dites  donc  hardiment 
qu'il  y  a  dans  la  prunelle  ,  non  cent  Mil- 
lions de  globules  lumineux  3  mais  cent  mil- 
lions de  pinceaux  lumineux  faits  peut-être 
eux-mêmes  d'autant  de  globules  &_  de 
beaucoup  plus  de  pores  entr^eux*    Vous 
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verrez  dans  tout  cet  Ouvrage  ,  que  les 
groffières  obfervations  anatomiques  mè- 
nent fenfiblement  à  ces  étonnantes  fineflès 
de  la  matière. 

Admirez  donc  ces  phénomènes  de  la 
nature,  non  en  myftique  qui  redouble  fes 
entoufiafmes,  à  mefiire  qu'il  voit  moins,  à 
mefure  qu'il  s'eft  mieux  envelopé  de  ténè- 
bres Se  de  myftères  de  fa  façon  ;  mais  ad- 
mirez  en   Phyficien   qui  eft  touché  des 
beautés  du  mécanifme  qu'il  conçoit. 
Le  plein      Ce  que  je  viens  de  dire  de  Fa&ion  des 
dT  îief-  rayons  ,   fupofe ,   outre   la   porofité   des 
cartes  &  corps  ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  vuide  entre 
le  vuide  jeg  particules  de  la  matière  ,  Se  je  penfe 

complet  ç  .         ji  '  tA     r 

de  New-  qu  il  n  y  a  rien  de  plus  vrai  en  rhyfique, 
ton  font je  ne  dirai  pas  avec  Newton,  qu'il  n'y  a 
ment"     Pas  un  P^d  cubique  de  matière  depuis  le 
împoffi-  Soleil  jufqu'à  nous  ;  mais  il  me  paroit  évi- 
bles*      dent  que  le  plein  parfait  eft  auffi  contrai- 
re  aux  loix  de  la  nature  ,  que  le  vuide 
complet ,  &:  que  l'un  &  l'autre  rendrait  le 
mouvement  impoffible  ,  le  plein  par  trop 
d'obftacles ,  comme  l'a  démontré  Newton^ 
le  vuide  ,  faute   de  corps  contigus  ,  fans 
lefquels  point  de  communication  de  mou- 
vement 5   d'ailleurs  toute  matière  eft  po- 
reufe  ,  &  aucune  matière  ne  peut  fe  join- 
dre à  une  autre  fans  laiflèr  entre  elles  des 
vuides  :  on  a  beau  fupofer  des  fuites  infi- 
nies de  matière  fubtile  qui  rempliflènt  ces 

po- 
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pores,  la  fuite  des  vuides  fera  plus  qu'in- 
finie &c  fuivra  la  matière  par-tout  :  on  a 
beau  vouloir  unir  toutes  ces  fuites  de  ma- 
tière fans  intervalles  3  fi  on  leur  fupofe  u- 
ne  figure  propre  à  fe  joindre  exactement, 
elles  ne  formeront  plus  qu'un  tout  fblide, 
impénétrable > l'or , le  diamant, ne  font  que 
des  éponges  comparées  à  ce  que  feroit  a- 
lors  l'Univers  entier  :  on  n'a  point ,  dit- 
on  ,  la  moindre  idée  de  l'efpace  vuide  -, 
mais  c'eft  cependant  la  première  des  cho- 
ks  que  j'aye  le  mieux  conçues  ,  &  j'ai  eu 
befoin  d'un  cours  de  Phyfique  pour  m'ar- 
racher  cette  idée  naturelle  ,  &  me  con^ 
vaincre  que  ma  chambre  eft  pleine  d'air  5 
car  mes  fens  ne  m'y  avoient  jamais  mon- 
tré que  le  vuide. 

Puifqu'il  y  a  des  vuides  entre  les  parties 
de  la  lumière  ,  elles  ne  fe  touchent  pas 
immédiatement ,  comme  Defcartes  l'a  cru, 
Se  fa  propagation  ne  fe  fait  pas  dans  l'inf- 
tant  du  Soleil  jufqu'à  nous  ,  parce  que  les 
vibrations ,  les  ondes  de  la  lumière  par- 
courent les  petits  efpaces  qui  féparent  {es 
globules,  &  que  tout  efpace  demande  un 
tems  pour  être  parcouru  ;  fans  ces  efpa- 
ces ,  fans  ces  vuides ,  comment  concevoir 
les  vibrations  2c  l'aftion  de  la  lumière  ? 
Mais  ces  efpaces  ne  font  pas  immenfes  , 
comme  ceux  que  Newton  fait  parcourir  à 

N  1  h 
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la  lumière  ,  &  par-là  ,  fa  propagation  fe 
conçoit  plus  aifément. 

Les  principaux  phénomènes  delà 
Vifion. 

pourquoi  on  voit  les  objets  droits,  quok 
qu'ils  foient  peints  renverfés  dans 

les  yeux. 

uolon  L'Ame  doit  voir  les  rayons,  ou  plutôt 
voit  les  ^e  doit  les  fentir  dans  les  différentes  par- 
objets  tics  de  l'œil  3  comme  elle  fent  le  feu  qui 
^•f  '  affefte  différentes  parties  de  la  main  :  fi 
qu'ils  le  feu  me  brûle  le  pouce  ou  le  petit  doigt, 
ioient    mon  Ame  ne  sy  méprencj  pas  ;  cependant 

renveifés  l'image  des  objets,  portée  au  fond  de  l'œil, 

dans  ks  s?y  trouve  renverfée  de  haut  en  bas  ,  de 

gauche  à  droite,  &c  nous  ne  laifïbns  pas  de 

voir  les  objets  tels  qu'ils  font  :  que  devient 

donc  ici  la  juftefle  du  jugement  de  mon 

Ame? Ou  plutôt, par  quel  moyen  corrige- 

t-elle  fon  jugement  ordinaire  ,   pour  ne 

pas  le  rendre  conforme  à  la  fituation  des 

images  ,  des  impreilions ,  mais  bien  à  celr 

le  des  objets  ?  Comment  enfin  raporte^ 

t-elle  au  bas  de  l'objet  la  fenfation  qu'elle 

reçoit  au  haut   du  fonds  de  l'œil  ,  Se  à 

•     çlroite  l'impreffion  qu'elle  reçoit  à  gauche? 

Lç  grand  maitre^  que  TAme  a  fuivi  dans  * 
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cette  réforme ,  eft  le  fentiment  du  toucher. 
Cette  feule  fenfation  eft  le  juge  compé- 
tent, le  juge  fouverain  de  la  fituation  des 
corps  -9  c'eft  ce  maître ,  qui  le  premier  nous 
a  dit  que  nous  marchions  debout ,  &  qui, 
fur  cette  première  règle  ,  nous  a  donné  la 
véritable  idée   de  la  fituation  des  autres 
corps.  L'Ame  a  été  convaincue  par  les  dé- 
monstrations de  ce  fens  ,   car  elles  font 
fans  réplique ,  6c  elle  fait  d'ailleurs  que  les 
yeux  font  en  cela  fort  trompeurs  ;  elle  a 
donc  dit  :  Puifque Pierre,  que  mes  mains 
Se  la  propre  fituation-  de  mon  corps  m'ont 
démontré  être  débout  ,   m'envoye   dans 
l'œil  une  image  renverfée  ,  dorénavant  je 
jugerai  droits  tous  les  objets  qui  fe  pein- 
dront renverfés  dans  l'œil ,  &  je  jugerai 
renverfés   tous    ceux  qui    s'y   peinctront 
droits  -y   le  jugement   de  raisonnement  a 
bientôt  été  fuivi  du  jugement  d'habitude, 
&  l'habitude  une  fois  établie ,  c'eft  une  é- 
nigme  à  deviner  que  la  façon  dont  l'Ame 
peut  voir  ,   c'eft-à-dire  ,  juger  les  objets 
droits,  quoiqu'ils  foient  renverfés  dans  l'œil. 
Mais  pourquoi ,   me  dira-t-on ,  ces  a- 
veugles-nés  auxquels  on  a  donné  la  vue,  Pour-' 
n'ont-ils  pas  vu  d'abord  les  objets  renver- Yvea-CS 
fés?  Il  n'eft  démontré  nulle  part  que  cesgies-nés, 
novices ,  en  l'art  de  voir ,  n'ayent  pas  d'a-auX(iuels 
bord  vu  les  objets  renverfés  •>  au  contrai- donné  h 
re,  l'hiftoire  de  Chefelden,  que  nous  ra-™e , 
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^u  d'à-  porterons  ci-après  ,  prouve  qu'ils  ont  dû 
bord  les  s'apercevoir   de   ce    renverfement  ;   mais 

objets  r   r  r  j  •  / 

renver-   en   fupofant   qu  on    en    ait    trouve   qui 
#s-        ont  jugé  les  objets  droits  au  premier  ufa- 
ge   qu'ils  ont  fait  de   leurs  yeux  ,  voici 
comme  on  peut  l'expliquer.   Ces  aveugles 
avoient  toute  leur  vie  tâté  les  objets  ,  Se 
jugé  fûrement  de  leur  fituation ,  leur  Ame 
pouvoit  donc  bien  moins  s'y  méprendre 
qu'un  autre ,  peut-être  même  que  la  fenfa- 
tion  renverfée  aura  fait  une  partie  de  l'é- 
tonnement  dont  ils  furent  faifis ,  à  l'afpe£fc 
de  la  lumière  ,  &  que  dans  la  foule  ils 
n'auront  pas   diftingué  cette  fingularité* 
mais  ce  renverfement  n'aura  rien  renverfé 
dans  leurs  idées  bien  établies  par  les  lon- 
gues leçons  de  leur  vrai  maitre  ,  le  fenti- 
ment  du  toucher.  Le  vieux  aveugle  de  la 
fig.  3  ,  Planche  X ,  accoutumé  à  fe  con- 
duire avec  tes  deux  bâtons,  Se  à  juger  par 
eux  de  la  fituation  des  corps  ,  ne  s'y  trom- 
pe point  y  il  fait  fort  bien  que  fon  chien 
qu'il  touche  du  bâton  droit  eft  à  gauche, 
Se  que  l'arbre  qu'il  touche  du  bâton  gau-* 
che  eft  à  droite  -,  quand  on  lui  donnerait 
dans  l'inftant  deux  bons  yeux  ,  au  fonds 
defquels  le  chien  feroit  à  droite  Se  l'arbre 
à  gauche,  il  n'en  croiroit  rien  Se  s'en  ra^ 
porteroit   à  la  démonftration  de  &s  bâc- 
lons ,  qu'il  fait  être  infaillible. 

L'Ahiç  çn  fait  autant,  au  moins  pour 

tous 
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tous  les  objets  fur  lefquels  l'expérience  du 
toucher  a  pu  répandre  fes  lumières  ,  ou 
immédiatement ,  ou  par  comparaifon.  J'ai 
mes  raifons  pour  ajouter  cette  reftriftion. 
Les  principes  qu'on  vient  de  voir  m'ont? 
conduit  à  foupçonner  l'Ame  de  voir  quel- 
quefois les  objets  renverfés ,  faute  des  mo- 
yens dont  on  vient  de  parler  -,  Se  enfin  , 
j'ai  été  afïëz  heureux  pour  la  prendre  fur 
le  fait  par  une  expérience  auffi  fingulière 
que  fimple,  avec  laquelle  on  a  encore  l'a- 
vantage de  démontrer  lç  renverfement  des 
images  dans  les  propres  yeux  de  l'obfer- 
vateur.  La  voici. 

Mettez  une  lumière  à  une  médiocre» 
diftance  d'un  corps  poli  &  très-convèxe , 
de  façon  qu'il  vous  en  revienne  un  petit 
point  lumineux.  Pour  réuiïir  plus  fixe- 
ment, empêchez  que  la  première  lumière 
ne  tombe  fur  vos  yeux  -y  fermez  enfuite  un 
œil  &  regardez  le  point  lumineux  en  rê- 
vant, c'eft-à-dire ,  l'œil  relâché  ou  dilaté^ 
ce  point  vous  paroitra  plus  gros  &-  rayon- 
né :  alors  fi  vous  placez  votre  doigt  à 
droite  de  l'œil  ouvert ,  Se  que  vous  l'apro- 
chiez  de  l'axe  de  cet  œil  de  droite  à  gau- 
che pour  couvrir  ce  point  lumineux ,  vous 
verrez  diftinftement  l'ombre  de  votre 
doigt  venir  au  contraire  de  gauche  à 
droite  ,  Se  palier  fur  le  point  lumineux 
dans  ce  fens  opofé  à  la  direction  que  vous 
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lui  donniez  :  fi  vous  faites  enluite  palier 
devant  le  point  lumineux  votre  doigt  de 
gauche  à  droite  ,  fon  ombre  y  paflèra  de 
droite  à  gauche  :  enfin ,  fi  vous  l'y  faites 
paflèr  de  haut  en  bas,  ou  de  bas  en  haut, 
ton  ombre  paflèra  toujours  en  fens  con- 
traire fur  le  point  lumineux.  L'expérience 
fera  encore  plus  fenfible  ,  fi ,  au-lieu  de 
votre  doigt ,  vous  paflèz  devant  votre  œil 
une  Dentelle  dont  le  rézeau  foit  à  grands 
jours  ,  vous  verrez  paflèr  fiicceflivement 
ce  rézeau  fur  le  point  lumineux  ,  dans  un 
lèns  contraire  au  mouvement  que  vous 
donnerez  à  cette  Dentelle.  Il  eft  donc  fen- 
iible que  l'Ame  voit  alors  les  objets  ren- 
verfés  ,  comme  leurs  images  le  font  dans 
l'œil  ,  &  quelle  raporte  les  impreflxons  aux 
endroits  de  l'œil ,  où  elle  les  fent ,  &  non 
aux  endroits  d'où  les  rayons  viennent, 
comme  elle  le  fait  quand  elle  peut  rectifier 
Ion  jugement  ;  car  ici  elle  voit  aller  mon 
doigt  de  gauche  à  droite ,  quand  il  va  ré- 
ellement de  droite  à  gauche  *  donc  l'Ame 
raporte  alors  les  impreflions  renverfées 
comme  elle  les  fent ,  donc  elle  ne  corrige 
pas  fon  jugement  $  &  d'où  vient  ?  C'eft 
fans  doute ,  parce  que  ce  point  lumineux 
n'a  ni  haut,  ni  bas,  ni  côté  droit,  ni  cô- 
té gauche  ,  ni  aucun  objet  voifin  très-é- 
claire  ,  qui  réveille  &  fixe  l'attention  de 
?  VA* 
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l'Ame  >  en  un  mot ,  il  naa  rien  qui  puiflè 
déterminer  fon  jugement. 

J'ai  fait  encore  cette  expérience  fur  plu-* 
fleurs  grands  corps  médiocrement  éclair 
rés ,  mais  celle-ci  eft  la  plus  frapante  3  & 
elle  doit  nous  fuffire. 

Comment  on  'voit  un  objet  Jîmple  9  quoi-* 
que  fon  image  fajfe  imprejfion  fur  les 
deux  yeux  ?  Et  pourquoi  on  le  voit 
quelquefois  double  ? 

Autre  merveille,  fondée  fur  notre  igno-  Pour- 
rance,de  la  façon  dont  l'Ame  eft  affectée  (iuPi  OQ 
par  les  images  des  objets  ;  quand  nous  re-  objet U 
gardons  un  objet,  chacun  de  nos  yeux  re-fimP*e* 
çoit  une  image  de  cet  objet  >  il  y  a  donc  ^1^1 
deux  images  qui  font  à  .la  fois  impreffionge  faire 
fur  notre  Ame,  &c cependant  nous  ne  vo-*mPry" 
yons  qu'un  objet.  fes  deux 

S'il  arrivoit  que  l'Ame  laifïat  un  desypx- 
yeux  comme  vacant ,  qu'elle  ne  fe  fervît 
que  d'un  œil  à  la  fois  ,  ou  qu'elle  ne  fît 
attention  qu'à  une  des  deux  images  ,  la 
difficulté  feroit  bientôt  levée  ,  &  il  eft 
vrai  que  c'eft  ce  que  fait  l'Ame  pour  l'or-, 
dinaire  >  fi  vous  voulez  vous  en  convainc 
çre  ,  regardez  avec  les  deux  yeux,  A,  B, 
fig.  i,  Tlariche  XI,  la  chandelle  ,  C* 
ayez  par  delà  cette  chandelle,  deux  objets 
fixes,  E, Fj  regardez  la  chandelle,  C, 

avec 
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avec  une  forte  attention ,  Se  voyez  auquel 
des  deux  objets  E  ou  F  la  chandelle  ,  C, 
correfpond  -,  fi  elle  répond  à  l'objet  E , 
c'eft  de  l'œil  droit  B  que  vous  voyez  cet- 
te chandelle,  fi  elle  répond  à  l'objet  F, 
c'eft  de  l'œil  gauche  A  que  vous  la  vo- 
yez, ou  au  moins  votre  Ame  ne  fait  at- 
tention*qu'à  l'image  peinte  dans  l'un  de 
ces  yeux  ,  Se  cette  façon  de  voir  eft  la . 
plus  ordinaire  :  nous  ne  confidérons  at-  * 
tentivement  un  objet  que  de  l'œil  qui  eft 
de  fon  côté ,  ou  qui  eft  plus  à  fa  portée , 
Se  l'autre  œil  eft  dans  une  forte  de  repos, 
jufqu'à  ce  que  fon  tour  vienne  à  laifïèr  re- 
pofer  l'autre  ;  j'ai  même  obfervé  qu'il  y  a 
certains  jours ,  où  c'eft  prefque  toujours 
le  tour  d'un  certain  œil  de  voir  feul  les 
objets  ,  Se  j'ai  eu,  lieu  de  foupçonner  que 
cela  venoit  de  ce  que  cet  œil  dans  ces 
jours  ,  avoit  plus  de  vigueur  que  l'autre  > 
je  fuis  perfuadé  que  dans  bien  des  gens , 
il  y  a  toujours  un  œil  plus  fort  ou  plus  vi- 
gilant que  l'autre  ,  Se  qui  fe  charge  con- 
ftamment  de  la  plus  grande  partie  de  la 
tâche  commune. 
L'oeil  Par  exemple  ,  Alphonfe  Borelli  pré-  • 
gauche  tend  que  l'œil  gauche  eft  plus  fort  Se  voit 
mieux  toujours  plus  diftin&ement  que  l'œil 
que  le    droit  *.    J'ai  vérifié  cette  obfervation  fur 

plu- 
*  Journal  des  Savans  ,  année  1673. 
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plufieurs  perfonnes  ,  mais  j'ai  vérifié  aufïï 
qu'elle  n'eft  pas  générale  ,  il  y  a  des  yeux 
parfaitement  égaux,  tels  font  entr'autres 
les  miens  *  il  en  eft  ,  au  contraire  ,  dont 
le  droit  eft  le  plus  vigoureux.  Si  l'obfèr- 
vation  de  Borelli  étoit  conftante  &  uni- 
verfellement  vraye  ,  je  dirois  volontiers 
que  le  nerf  optique  droit  eft  moins  fourni 
d'efprits  &  a  moins  de  force  ,  parce  que 
le  bras  droit  étant  plus  a£tif  &:  plus  occu- 
pé qu'aucune  autre  partie  ,  il  coule  par  tes 
nerfs  une  plus  grande  quantité  d'efprits , 
&c  que  cette  grande  dépenfe  d'efprits  eft 
empruntée  fur  les  portions  dévolues  aux: 
nerfs  du  même  côté  ,  &  qu'ainfi  le  nerf 
optique  droit  fourniltant  une  bonne  par- 
tie de  cette  contribution  ,  il  s'en  trouve 
apauvri  d'autant.  Ce  fèroit  la  même  rai- 
fon  pour  la  plus  grande  fécondité  de  l'un 
de  ces  organes  du  mâle,  qui  fervent  à  per- 
pétuer l'Efpèce. 

Quoique  cette  efpèce  de  vifion  borgne, 
dont  je  viens  de  parler ,  foit  ordinaire  , 
elle  n'eft  pourtant  pas  univerfelle ,  comme 
quelques-uns  le  croyenr;  &  par  confé- 
quent,  elle  ne  peut  donner  la  folution  du 
phénomène  cherché. 

La  première  fois  que  je  me  fuis  con- 
vaincu, que  je  voyois  des  deux  yeux  à  la 
fois  un  même  objet ,  j'étois  couché  fur  le 
côté  gauche,  les  deux  yeux  pofés  vertica- 
le- 
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ïement,  comme  dans  la  fig.  45  'Planché 
XI  ;  j'avois  le  corps  Se  les  pieds  étendus 
vers  q>  vis-à-vis  de  moi  étoit  une  fenêtre 
A -y  Se  entre  moi  &  la  fenêtre,  il  y  avoit 
le  dos  d'une  chaife  B3  ce  dos  de  chaife 
me  cachoit  tout  le  bas  CD  de  la  fenêtre» 
Je  regardois  la  fenêtre  &  la  chaife  en  rê- 
vant, c'eft-à~dire, les  yeux  relâchés  ^  com- 
me  on  fait  d'ordinaire,  quand  on  s'éveil- 
le. Je  voyois  toute  la  portion  fupérieure 
ACj  de  cette  fenêtre, &  fur  la  partie  in- 
férieure  C  E  ,  je  diftinguois  une  bande 
vaporeufe,  e,  e>  de  la  figure  du  dos  de 
la  chaife. 

En  ne  laiflànt  que  l'œil  droit b  à,  ou- 
vert ,  je  voyois  toute  la  partie  A  C  de 
cette  fenêtre,  8c  point  de  bande  vaporeu- 
fe y  en  ne  laiffant  que  l'œil  gauche ,  b , 
ouvert ,  je  ne  voyois  de  la  fenêtre  que 
l'efpace  A  E ,  c'eft-à-dire  5  tout  ce  qui  é- 
toit  au-defïiis  de  l'endroit  où  liiontoit  ci- 
devant  la  bande  vaporeufe  ,  par  confé- 
quent  il  n'y  avoit  que  cette  portion  A  E 
qui  fut  à  portée  ^l'être  vue  des  deux  yeux 
à  la  fois ,  la  portion  E  C  étant  cachée 
pour  l'œil  gauche  ,  b ,  par  le  dos  de  k 
chaife  B  y  c'eft  pourquoi ,  en  regardant  a* 
vec  les  deux  yeux  ,  je  voyois  la  portion 
A  E  plus  diftinfte  Se  plus  lumineufe ,  par- 
ce que  je  voyois  cette  portion  des  deu£ 
yeux  à  la  fois*  fa  fituation  étant  au-deflus 

de 
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de  l'axe,  b,  e,  de  l'œil  le  plus  bas  5  & 
par  conféquent  à  portée  d'imprimer  ion 
image  dans  les  deux  yeux. 

La  portion  E  C  paroifïbit  moins  dit 
tinfte ,  ou  couverte  d'une  couche  vapo- 
reufe  ,  parce  que  cette  portion  fituée  au- 
delîbus  de  l'axe,  b,  e,  de  l'œil  gauche, 
b,  étoit  cachée  à  cet  œil,  &:  ainfi  elle  n'é- 
toit  vue  que  par  l'œil  droit,  a,  qui  étant 
fupérieur  à  l'œil  gauche  plongeoit  fon  a- 
xe,  a,  e,  par-deffus  la  chaife  jufqu'à  la 
partie  inférieure  ,  c,  c,  de  la  fenêtre:  or 
cette  portion  EC  n'étoit  vue  que  d'un 
feul  œil  3  ainfi  n'affeârant  qu'un  organe  , 
elle  imprimoit  une  moindre  fenfation  dans 
l'Ame ,  &c  de-là  la  vifion  plus  foible  ,  ou 
la  couche  vaporeufe  dont  l'objet  paroifïbit 
couvert. 

De  cette  expérience,  je  conclus  i. qu'on 
voit  les  objets,  des  deux  yeux  à  la  fois. 

2.  Qu'on  voit  mieux,  des  deux  yeux,°?  ▼«« 
que  d'un  feul  3  car  la  portion  A  E  vue^e^x 
des  deux  yeux,   m'a  toujours  paru  plus  yeux, 
nette  &  plus  lumineufe.  feul^ 

3 .  Qu'on  voit  mieux  quand  on  regarde 
avec  attention  ,  avec  une  efpèce  d'effort, 
comme  on  porte  mieux  un  fardeau  quand 
on  fait  effort,  que  quand  on  fe  lailïc  aller 
mollement  fous  fbn  poids. 

4.  Que  s'il  arrive  quelquefois  qu'on  n«  « 
voye  l'objet  que  d'un  feul  oeil  3  c'eft  que 

l'a* 


208  DE    LA    VU  E4 

l'attention  eft  excitée  dans  cet  œil  plutôt 
que  dans  l'autre  ,  parce  que  l'objet  eft  du 
côté  de  cet  œil,  qu'il  l'a  frapé  le  premier, 
ou  bien, parce  que  nous  avons  acquis  une 
habitude  particulière  de  faire  agir  cet  œil 
plus  que  l'autre* 

Paflbns  à  une  autre  expérience  du  mê- 
me genre,  Se  qui  nous  mène  un  peu  plus 
avant  dans  les  miftères  de  la  vifion. 

Pofez  fur  une  même  ligne  les  deux  chan- 
delles ,  C ,  D ,  fig*  i ,  Tlanche  XI.  Regar- 
dez des  deux  yeux  A  B ,  &  avec  une  forte 
attention  la  première  fchandelle  C,  vous  ne 
verrez ,  comme  ci-devant ,  qu'une  chandel- 
le ,  quoique  la  chandelle  C  envoyé  une 
image  à  chaque  œil,  A,  B;  mais  fi  vous 
f  regardez  la  chandelle ,  C ,  comme  en  rê- 
vant ,  c'eft-à-dire  ,  en  partageant  un  peu 
votre  attention  entre  cette  fenfation  &  les 
autres  que  vos  yeux  peuvent  recevoir  ,  a- 
lors  vous  verrez  en  même  tems  la  chan- 
delle éloignée  D  ,  mais  vous  la  verrez 
confufément  Se  double,  c'eft-à-dire,  une 
en  f,  Se  l'autre  en  e,  de  chaque  côté  de 
la  première  chandelle  C. 

De  même,  fi  vous  regardez  avec  force 
la  féconde  chandelle  D  ,  vous  la  verrez 
unique  -,  mais  fi  vous  la  regardez  avec  une 
forte  de  diftraftion ,  vous  verrez  à  fes  cô- 
tés EF,  la  première  chandelle,  C,  dou- 
ble 
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ble  &  confufe.  Il  faut  regarder  en  homme 
diftrait  pour  voir  cette  duplicité  ,  par  la 
raifon  que  la  forte  attention  fait  qu'on 
ne  voit  que  d'un  œil, ou  qu'on  ne  fait  at- 
tention qu'à  l'image  peinte  dans  un  des 
yeux,  ainfl  qu'on  l'a  déjà  obfervé. 

Remarquons  3  avant  d'expliquer  cette 
féconde  expérience,  que  quand  on  regar-- 
de  un  objet  des  deux  yeux,  ces  organes  fe 
tournent  vers  l'objet ,  de  façon  qu^l  de* 
vient  placé  à  l'extrémité  de  l'axe  de  cha- 
que œil ,  Se  que  le  centre  de  chaque  ima- 
ge fe  peint  fur  la  Choroïde  de  chaque 
œil  au  point  qui  répond  à  cet  axe. 

Cela  pofé  ,  il  fuit  de  l'expérience  pré- 
cédente, que  toutes  les  fois  que  les  deux 
images  tombent  fur  les  points  de  la  Cho- 
roïde ,  qui  répondent  à  l'axe  de  chaque 
œil ,  ces  images  fe  confondent  en  une  feu- 
le image  >  mais  quand  les  deux  images 
tombent  hors  de  ces  points  ,  foit  en  de- 
dans, foit  en  dehors,  foit  en  defïus,  fbit 
en  deflbus  ,  ces  images  ne  fe  confondent 
plus,  on  les  voit  toutes  deux  j  &  l'objet 
paroit  double. 

Par  exemple,  quand  vous  regardez  ta 
channelle  C ,  fig.  1,  Tlanche  XI,  vous 
tournez  les  deux  yeux  vers  elle ,  de  façon 
qu'elle  fe  trouve  au  fommet  de  l'angle  fait 
par  la  réunion  des  axes  des  deux  yeux ,  Se 
que  les  images  tombent  toutes  deux  fur  le 

O  po- 
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pôle  vifuel ,  a,  a,  de  chaque  œil  j  dans 
cette  fituatîon  des  yeux ,  les  images  de  la 
chandelle  D,  tombent  en,  b,  b,  hors  &c 
en  deçà  des  pôles  vifuels  ,  Se  par -là  ces 
deux  images  font  aperçues  féparément,  Se 
la  chandelle  paroit  double. 

Par  la  même  raifon  ,  fi  vous  regardez 
la  chandelle  D ,  Se  que  le  pôle  vifuel  foit, 
b  ,  b  ,   les  images  de  la  première  chan- 
delle, C  ,  feront   encore  vues   doubles, 
parce  qu'elles  tombent  en ,  a ,  a ,  hors  des 
pôles  de  la  vifion.  C'eft  la  raifon  pour  la- 
quelle les   gens  yvres  voyent  les  objets 
doubles  ,   car  leurs  yeux  à  demi-paraliti- 
ques  ,  auffi-bien  que  leurs  jambes,  font 
comme  fixes  Se  immobiles  5  ils  ne  dirigent 
pas   exactement  les"  axes  vifuels    vers  les 
objets  ^  ainfi  les  images  de  ces  objets  tom- 
bent hors  du  pôle  vifuel ,  Se  produifent 
par  conféquent  la  double  vifion. 
Com-       On  rend  encore  un  objet  double,  lorf- 
SncUn11  qu'en  le   regardant  des  deux  yeux  ,    on 
objet      poufîè  un  œil  avec  le  doigt ,  ou  en  defïus, 
double.   ou  en  dcffous  5  ou  de  côté .  par-là  on  dé- 
place l'image  du  pôle  vifuel  où  elle  étoit 
ci-devant,  6c  l'on  voit  cette  image  fépa- 
rément. 

Il  vous  femble  en  même  tems  que  ce 
fécond  objet  change  de  place  ,  Se  s'éloi- 
gne du  premier  >  car  en  pouflànt  l'œil  de 
côté,  vous  faites  que  les  rayons  qui  vont 
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à  l'œil  pon&ué  A,  fig.  i ,  Tlanche  XI, 
tombent  obliquement  fur  cet  œil ,  &  fe 
rompent  davantage  en  le  traverfant  -9  or 
l'Ame  raportant  toujours  l'impreïîion  des 
images  en  ligne  droite,  d,  h,  ou  à  l'ex- 
trémité de  l'axe,  d,  qui  touche  l'organe 
ou  le  fond  de  l'œil  $  il  s'enfuit  que  le  fé- 
cond objet  doit  paroitre  en  h ,  aflèz  éloi- 
gné de  C,  qui  eft  l'objet  réel. 

L'Ame  raporte  toujours  l'impreffion  des 
images  en  ligne  droite  ,  parce  qu'elle  ne 
voit  pas  l'objet  dans  le  lieu  où  il  eft.  Elle 
le  voit  dans  l'œil  même  $  car  c'eft  à  l'ima- 
ge, &:  non  à  l'objet,  qu'elle  a  affaire.  Or  de 
quelque  point  que  l'image  vienne ,  dès 
qu'elle  a  traverfé  la  Cornée  ,  l'humeur  a- 
queufe  ,  Se  le  Criftallin  ,  elle  fè  rompt 
pour  la  dernière  fois  dans  l'humeur  vitrée, 
où  elle  décrit  une  ligne  droite  jufqu'au 
fonds  de  l'œil  -,  Se  c'eft  fuivant  cette  der- 
nière ligne  droite  prolongée  ,  d ,  h ,  que 
l'Ame  voit  l'objet  ,  comme  s'il  étoit  fur 
l'œil  même.  Quelqu'un ,  qui  n'eft  pas  ac- 
coutumé à  voir  à  travers  une  lunette  d'à- 
proche  ,  voit  les  objets  dans  la  lunette 
même ,  &  j'ai  vu  ne  pouvoir  pas  perfua- 
der  à  quelques-uns  qu'une  étoile,  que  Je 
leur  montrois  dans  une  lunette  3  étoit  la 
même  que  je  leur  faifois  voir  dans  le  Ciel 
par-dëflùs  la  lunette.  Quelqu'un  dérailbn- 
nable  qui  verroit  pour  la  première  fois  de 
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fa  vie  ,  vous  diroit  qu'il  voit  de  même  les 
objets  dans  ks  yeux  $  il  fentiroit  ce  que 
nous  ne  découvrons  qu'à  force  de  raifon- 
nement ,  favoir  que  la  vifion  eft  une  es- 
pèce de  fentiment  d'attouchement  ;  il  croi- 
roit  avoir  les  objets  fur  les  yeux  mêmes  $ 
c'eft  ce  qui  eft  confirmé  par  l'hiftoire  de 
l'aveugle-né  que  nous  raporterons  dans  la 
fuite.  On  peut  donc  être  afïiiré  que  les 
enfans  voyent  ainfi  ,  &  que  c'eft  en  nous 
un  art, une  fcience  acquife  par  l'ufage,  de 
juger  que  les  objets  font  hors  de  nous  à 
une  certaine  diftance. 

Je   viens  de  dire  qu'un  objet  vu  des 
deux  yeux  paroit  fimple  ,  quand  chaque 
image  tombe  directement  fur  le  point  de 
Taxe  vifuel ,  ou  fur  le  pôle  de  chaque  œil , 
Se  qu'il  paroit  double  toutes  les  fois  que 
l'image  tombe  hors  de  ces  points. 
Expé-       Faifons  encore  quelques  expériences,  a- 
pouTfa-  vant  d'examiner  quel  eft  ce  point  de  l'a- 
voir quel  xe,  ce  pôle  optique, 
eftiepo-      Mettez  deux  chandelles,  E,  F,  Jîg.29 
que? "  planche  XI ,  à  une  certaine  diftance  l'u- 
ne de  l'autre.     Vous  êtes  en  C.    Regar- 
dez ces  chandelles  par  un  trou ,  o ,   fait 
à  travers  d'une  planche  ,  ou  d'un  carton 
A  B ,  alors  vous  verrez  les  deux  chandel- 
les, mais  vous  verrez  deux  trous, un  pour 
chaque  chandelle ,  quoiqu'il   n'y   en  ait 
qu'un  pour  les  deux.  La  raifonen  eft, que 

quand 
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quand  vous  regardez  les  deux  chandelles 
E,  F,  les  axes  des  deux  yeux,  a.  G/a, 
font  dirigés  au  fommet  G ,  qui  eft  le  point 
commun  dans  cet  éloignement.  Dans  cet- 
te direction  de  l'œil ,  l'image  du  trou  ,  o, 
tombe  obliquement ,  o ,  b ,  fur  chaque 
œil ,  &  hors  du  pôle  optique  ;  donc  le 
trou  doit  paroitre  double,  &  chaque  trou 
a  fa  chandelle,  parce  que  la  chandelle,  E, 
tombe  jufte  par  le  trou,  o,  fur  l'œil  droit 
en  b,  èc  auffi  hors  du  pôle  optique ,  la 
chandelle  F ,  tombe  par  le  même  trou ,  o, 
fur  l'œil  gauche,  encore  en  b,hors  de  l'a- 
xe optique >  il  n'y  a  que  le  point,  G, qui 
tombe  fur  l'axe ,  a ,  a ,  &  comme  l'Ame 
raporte  la  Situation  des  objets  fiiivant  cet 
axe  ,  les  deux  prétendus  trous  avec  leurs 
chandelles  paroiffènt  en  f ,  g,  à  côté  du 
vrai  trou. 

Maintenant  fi  vous  regardez  fixement 
le  feul  trou,  o,  la  ligne,  b,  o,  devient 
l'axe  optique,  ainfi  vous  ne  verrez  qu'un 
trou  &  qu'une  chandelle  ,  quoiqu'il  y  ait 
deux  chandelles.  Vous  ne  verrez  qu'un 
trou  ,  parce  qu'il  eft  au  fommet,  o,  du 
cône  optique,  b,  o,  b>  vous  ne  verrez 
qu'une  chandelle  faite  des  deux  ,  parce 
que  les  deux  images  fe  confondent  réelle- 
ment à  ce  fommet  du  cône  optique  en 
pafïant  par  le  trou,  o,  &  qu'elles  tom- 
bent auffi-bien  que  le  trou  fur  l'axe,  o,  a? 
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or  vous  vous  fouvenez  que  les  objets,  dont 
les  images  tombent  dans  cet  axe  ,  paroit 
ient  toujours  uniques,  quoiqu'ils  ayent  u- 
ne  image  dans  chaque  œil. 

Il  eft  fi  vrai  que  la  chandelle  unique 
que  vous  voyez ,  en  regardant  fixement  le 
trou,  eft  compofée  des  deux,  que  fi  vous 
mettez  la  main  devant  lune  des  deux  , 
vous  voyez  celle  qui  eft  devant  la  main , 
êc  vous  voyez  de  plus  la  tranfparence  que 
produit  à  travers  des  doigts  celle  qui  eft 
derrière  -,  ou  bien ,  fi  vous  mettez  un  verre 
jaune  devant  l'une  des  deux  chandelles, 
Se  un  verre  bleu  devant  l'autre  ,  la  chan- 
delle unique  que  vous  verrez  fera  verte , 
c'eft-à-dire,  compofée  du  jaune  de  la  pre- 
mière chandelle, &  du  bleu  de  la  féconde. 

Au -lieu  de  regarder  à  travers  de  la 
planche ,  A ,  B ,  pofez  à  la  place  de  fon 
trou  le  carton  percé ,  X  ♦,  regardez  à  tra- 
vers de  ce  nouveau  trou  les  deux  chandel- 
les ,  E ,  F ,  fig.  2  ,  TUnche  XI ,  vous 
verrez  deux  chandelles  &  deux  trous  com- 
me dans  l'expérience  précédente  -7  mais  en 
regardant  fixement  ce  trou,  o,  du  carton, 
au-lieu  de  ne  voir  qu'une  feule  chandelle , 
vous  en  verrez  trois  ^  favoir  la  chandelle 
compofée  de  deux  qui  paflèut  par  le  trou, 
o,  comme  dans  la  première  expérience, 
&  de  plus  les  images  un  peu  confufes  de 
chaque  çhandellç  E5  F,  qui  paieront  à 
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côté  du  carton  par  les  lignes  F ,  K  >y  E ,  K5 
images  qui  étoient  ci-devant  interceptées 
par  la  planche,  A,  B. 

Si  vous  examinez  les  yeux  de  celui  qui 
fait  les  expériences  précédentes ,  vous  ot> 
ferverez  que  quand  il  regarde  fixement  le 
trou  5  o ,  tes  yeux  font  raprochés  l'Un  de 
l'autre  fuivant  l'angle,  b,  o,  b,  Se  que 
quand  il  regarde  les  chandelles  E,  F, 
quoiqu'à  travers  du  même  trou ,  fes  yeux, 
ou  plutôt  fes  prunelles  s'écartent  vifible- 
ment  l'une  de  l'autre ,  Se  fe  mettent  dans 
les  direftions  de  l'angle,  a,  G,  a.  Ainfi 
l'infpeftion  même  des  yeux  vérifie  l'expli- 
cation. 

Si  au-lieu  de  regarder  des  deux  yeux, 
vous  ne  regardez  que  d'un  œil ,  alors  cet 
œil  ne  change  point  de  direction,  foit 
qu'on  regarde  le  trou ,  foit  qu'on  regarde 
une  des  chandelles  ,  auffi  ne  voit-on  ja- 
mais qu'un  trou  Se  une  chandelle  5  par 
conféquent,  les  phénomènes  que  je  viens 
d'obferver  dépendent  de  ce  qu'en  regar- 
dant des  deux  yeux ,  chaque  œil  fe  prête, 
pour  que  fa  direction  concoure  dans  l'axe 
commun  ,  C,  G,  fig.  2 ,  Tlanche  XI, 
par  exemple,  l'œil  droit  feul  feroit  dirigé 
en  b,  E,  l'œil  gauche  foui  en  b3  F  5  mais 
lorfqu'ils  voyent  enfemble,  leur  direction 
prend  un  milieu  commun  G ,  &  delà  vien- 
nent les  erreurs  précédentes. 
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Pour  ne  rien  laifïèr  à   defirer  fur  ces. 

phénomènes  ,    il  faudrait  déterminer  les 

pôles  optiques  ,  ces  points  de  Taxe  com-. 

mun ,  où  les  objets  paroiflènt  limples ,  & 

hors  defquels  ils  paroiflènt  doubles,  &en 

donner  les  raifons. 

L'axe       On  croyoit  autrefois  que  l'axe  optique 

n^eft  pts  étoit  le  centre  du  nerf  optique  5  on  difoit 

le  centre  que  ces  deux  nerfs  fe  croifoient,  &  qu'ainfï 

optique.  l'imPreffi°n  qui  tombQit  fur  ces  deux  nerfs, 
étant  portée  le  long  de  leurs  filières  ,  fe 
rencontraient  en  un  feul  point  dans  le 
croifement  de  ces  filières ,  Se  que  là  elles 
fe  confondoient  en  un  feule. 

On  a  vu  ci -devant  que  ce  centre  du 
nerf  optique  eft  incapable  de  cette  fonc- 
rion;  mais  quand  il  en  ferait  capable,  ce 
croifement  eft  imaginaire. 

Quelques  modernes  qui  ont  fenti  ces 
difficultés  ,  ont  fixé  l'axe  optique  fur  le 
point  x,  Jig.  4,  T tanche  XI,  de  la  Cho- 
roïde ,  ou  de  la  pie -mère  qui  eft  fur  le 
bord  interne  de  l'infertion  du  nerf  opti- 
que ,  &  ils  difent  que  ces  parties  de  la 
pie-mère  fe  réunifiant  au-devant  du  con- 
cours, y,  fig.  4,  Planche  XÏ,  des  deux 
nerfs  optiques ,  juftement  où  répond  l'axe 
commun,  y,  t,  les  deux  imprefîions doi- 
vent s'y  confondre  en  une  feule. 

Ceux-ci  ne  font  pas  plus  heureux  que 
les  premiers.    ï.  C'eft  un  fait  prouvé  par 
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Panatomie  la  plus  exa&e  de  l'œil ,  &  par 
l'expérience  de  Mr.  Mariotte  raportée  , 
pag.  166,  que  l'axe  du  globle  de  l'œil, ou 
l'axe  vifuel,  tombe  fur  le  côté  extérieur  du 
nerf  optique ,  comme  on  le  voit  dans  tou- 
tes nos  figures  ,  ainfi  plus  de  concours 
dans  ces  fibres  de  la  pie -mère,  ni  dans 
Timpreffion  reçue.  2.  La  fenfation  fe  fait 
dans  l'organe  même  affefté  ,  une  piqûre 
d'épingle  au  doigt  affe&e  le  doigt  -,  un  ra«r 
goût  qu'on  favoure  affe&e  la  langue,  & 
par  conféquent  la  lumière  affecte  l'œil ,  Se 
non  le  principe  de  fes  nerfs  ,  ainfi  qu'on 
l'a  vu  dans  le  général  des  fenfations.  3. 
En  fupofant  qu'il  y  eût  un  point  dans  le 
fond  de  chaque  œil ,  où  les  impreflîons  le 
réunifient  en  une  feule  -,  ce  point  chétif 
fuffiroit-il  pour  nous  donner  une  image  u-? 
nique  d'une  campagne  entière  qui  remplit 
tout  le  fond  de  notre  œil  ?  En  admettant 
un  pareil  point ,  il  n'y  auroit  aufli  qu'un 
point  de  cette  campagne  où  nous  verrions 
les  objets  fimples ,  tout  le  refte  de  la  cam- 
pagne feroit  double  ,  parce  qu'il  ne  tom- 
berait pas  fur  ce  point. 

Le  pôle  optique  n'eft  pas  un  point  *  Le  Pôle 
qu'efUl  donc  ?  C'efl:  tout  le  fond  de  l'œil  Tiqucj 

t-    .       -,  ^  eit  tout  1 

qui  a  Taxe  optique  pour  centre.   Or  toute  le  fond 
image  dont  le  centre  répond  à  celui  de  ce  de  .1>ajji 
pôle ,  fait  voir  à  l'Ame  un  objet  unique ,  ^  opd- 
quoique  l'image  foit  dans  chaque  œil ,  par  que  p°w 
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la  même  raifon  qu'on  entend  des  deux  o- 
reilles  un  fon  unique,  quoiqu'il  y  ait  dou- 
ble impreffîon.  Ce  n'eft  point  que  les  fen- 
fations  fe  confondent  par  la  réunion  de 
l'ébranlement ,  cette  confufion  eft  une 
chimère,  Se  elle  eft  bien  vérifiée  chimère 
dans  les  deux  oreilles  dont  les  nerfs  Se  les 
organes  font  très-diftin&s  y  c'eft  l'Ame  el- 
le-même qui  fait  cette  réunion  par  un  ju- 
gement qui  lui  vient  de  l'habitude  ,  de 
l'expérience  $  elle  fait  qu'un  objet  unique 
eft  celui  qui  occupe  un  feul  Se  unique  lieu 
proportionné  à  fa  circonférence  •>  qu'un 
objet  double  eft  celui  qui  occupe  un  dou- 
ble efpace  ,  ou  qui  eft  dans  deux  lieux 
diftinfts  -y  ainfi  quand  il  lui  vient  une  ima- 
ge dans  chaque  œil ,  qui  toutes  deux  fe 
raportent  en  ligne  droite  au  même  point, 
au  même  lieu ,  Se  qui  font  précifément  les 
mêmes  dans  leur  pofition  &  dans  leur  for- 
me ,  parce  que  l'objet  eft  dans  l'axe  com- 
mun aux  deux  yeux  ,  Se  qu'il  occupe  la 
même  place, le  même  pôle  optique,  qu'il 
aftefte  les  mêmes  parties  dans  chaque  œil5 
alors  c'eft  une  même  fenfation  venue  du 
même  endroit ,  ainfi  l'Ame  juge  que  cette 
double  image  eft  d'un  objet  unique  ,  elle 
ne  fent,  elle  ne  voit  qu'un  objet. 

Si  vous  pouflèz  un  œil  hors  de  l'axe 
commun  ,  vous  changez  la  direction  de 
l'image,  &  l'objet  paroit  double,  comme 

on 
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on  voit, fig.  1 ,  T/and?eXI,à  l'œil  ponc- 
tué ,  parce  qu'alors  vous  faites  que  l'Ame 
raporte  cette  image  à  un  lieu  différent,  h, 
de  celui  d'où  lui  vient  l'image  C ,  reçue 
dans  l'autre  l'œil ,  b  3  or  chaque  image  é- 
tant  raportée  a  deux  lieux  différens,C,h, 
l'Ame  juge  l'objet  double ,  parce  qu'il  lui 
paroit  occuper  deux  lieux. 

Un   louche  cependant  regarde  les  ob-  Com~ 

1  J  °      n        M  1  ment 

jets  avec  des  yeux  de  travers,  &  il  ne  lesVOyent 
voit  pas  doubles,  il  efl  vrai 3  mais  un  lou-les  lou" 
che  ,  fans  le  favoir  ,  ne  voit  jamais  que0  es 
d'un  œil  ,  quoiqu'il   croye   regarder  des 
deux  yeux.    J'expofois  dernièrement  cette 
dodrine  à  une  perfonne  qui  étoit  très-lou- 
che de  l'œil  gauche  ,  Se  qui  croyoit  fer- 
mement voir  des  deux  yeux  à  la  fois  ,  je 
l'afïurai   qu'elle  ne   voyoit   que  de   l'œil 
droit,  Se  voici  comme  je  la  convainquis. 

Je  lui  fis  regarder  des  deiax  yeux ,  A ,  B, 
fig.  3,  Tlanche  XI,  l'objet,  C>  j'obfer- 
vois  fes  yeux  pendant  qu'elle  regardoit 
l'objet  -,  Se  pour  mieux  diftinguer  la  direc- 
tion de  {es  yeux,  j'avois  obïervé  de  même 
ceux  d'une  perfonne  dont  les  yeux  étoient 
droits.  Je  vis  donc  que  l'œil  droit  &  fain, 
B ,  fig.  3  ,  Planche  XI ,  de  la  perfonne 
louche  étoit  tourné  réellement  vers  l'ob- 
jet 3  mais  que  l'œil  louche  A ,  dans  le  mê- 
me tems  étoit  tourné  vers  D. 

On  pouvoit  me  dire  que  c'étoit  peut- 
être 
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être  dans  cette  direftion,  A,D,  que  l'œil 
louche  voyoit  l'objet,  C-,  mais  pour  pré- 
venir cette  défaite  ,  je  mis  mon  doigt  en: 
D,  où  l'oeil  gauche  étoit  dirigé, quand  la 
perfonne  difoit  regarder  des  deux  yeux 
l'objet  C  -,  Se  dans  l'inftant  qu'elle  regar- 
doit  ainfi  l'objet  C,je  lui  fermai  l'œil fain, 
&  la  priai  de  regarder  mon  doigt,  D,  de 
l'œil  louche  A  -,  elle  regarda  ,  &  vit  mon 
doigt  D ,  fans  que  cet  œil  louche  chan- 
geât la  direftion,  A,  D,  qu'il  avoit, lors- 
qu'elle difoit  regarder  des  deux  yeux  l'ob^ 
jet  C  5  je  la  priai  enfuite  de  regarder  l'ob- 
jet C  du  même  œil  gauche ,  &  alors  cet 
œil  louche  qui  regardoit  feul ,  fe  tourna 
vers  l'objet,  C,  auffi  exactement  que  l'a- 
voit  fait  ci-devant  l'œil  fain  ,  B  j  d'où  il 
s'enfuit. 

1.  Que  le  pôle  optique  ou  vifuel  d'un 
œil  louche  eft  le  même  que  celui  d'un  œil 
droit,  puifque  quand  il  agit  feul,  &  qu'il 
voit  réellement  un  objet ,  il  tourne  fon  a- 
xe  fur  cet  objet ,  comme  le  font  les  yeux 
les  plus  droits. 
Un  lou-      2.  Que  quand  un  louche  regarde  un 
vtitnque°bjet  des  deux  yeux  ,  il  ne  le  voit  cepen- 
de  l'œil  dant  que  d'un  œil  qui  eft  l'œil  fain  ;  puik 
fain.      que  pqeii  louche  eft  dirigé  par-tout  ail- 
leurs que  fur  l'objet ,  &  qu'il  eft  confiant 
par  la  propofition  précédente,  que  quand 
il  regarde  un  objet,  il  dirige  fon  axe  vers 

cet 
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cet  objet.  Il  n'y  a  point  dequoi  s'étonner 
qu'un  louche  ne  voye  que  d'un  œil ,  puis- 
que nous  avons  prouvé  ci -devant,  que 
pour  l'ordinaire ,  ceux  qui  ont  les  yeux  les 
plus  droits  6c  les  mieux  dirigés  vers  les 
objets,  ne  les  voyent  néanmoins  que  d'un 
œil  3  parce  que  l'Ame  ne  fait  ordinaire- 
ment attention  qu'à  celle  des  deux  images 
qui  fait  le  plus  d'impreflion ,  &  qu'ainfî 
elle  ne  voit  que  de  l'œil  le  plus  vigoureux, 
le  plus  vigilant.  Or  un  œil  louche  eft  un  œil 
vicié ,  un  œil  foible ,  pareflèux ,  par  con- 
féquent  il  eft  toujours  oifif ,  quand  fbn 
collègue  agit  -,  mais  quand  l'œil  fain  eft 
fermé ,  alors  tous  les  efprits ,  tous  les  ef- 
forts de  l'attention  fe  portent  dans  l'œil 
louche  5  ces  efforts  le  mettent  en  équilibre 
fur  fon  axe,  le  dirigent  vers  les  objets, en- 
fin l'œil  n'eft  plus  louche, 6c  il  voit.  C'eft 
par  cette  manœuvre  qu'on  redrefîè  quel- 
quefois les  yeux  aux  enfans  ,  en  leur  fer- 
mant l'œil  fain ,  &  forçant  par-là  l'œil  lou- 
che à  fe  redreflèr  Se  à  conferver  cette 
bonne  habitude.  Nous  avons  vu  ici  un  cé- 
lèbre Charlatan  *  abufer  de  ce  mécanifme 
pour  duper  le  public,  6c  même  la  partie  la 
plus  éclairée  de  ce  public. 

En  faifant  les  expériences  dont  je  viens  Louche 
de  parler  ,  il  s'eft  trouvé  quelqu'un  qui  a-^î^ 

VOit  objets 
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voit  le  talent  de  faire  le  louche  ,  mais  ce 
louche  volontaire  voyoit  les  objets  dou- 
bles ,  parce  que  fon  œil ,  quoique  détour- 
né de  l'axe  commun,  étoit  fain ,  vigoureux, 
vigilant ,  non  encore  amoli  par  le  défaut 
d'ufage  Se  la  parefle  -y  ainfi  il  lui  arrivoit  ce 
qui  arrive  à  ceux  qui  fe  pouffent  un  œil 
de  côté  avec  le  doigt. 

C'eft  par  cette  même  explication  qu'on 
rend  raifon  de  l'obfervation  fuivante.  Une 
perfbnne  devint  louche  par  un  accident 
fubit,  elle  vit  d'abord  les  objets  doubles  ^ 
mais  par  la  fuite  ,  quoiqu'elle  reftât  lou- 
che ,  elle  les  vit  fimples  comme  avant  d'ê- 
tre louche.  Il  eft  clair,  ce  me  femble,que 
cet  œil  louche  dans  le  commencement  é- 
toit  encore  fain ,  vigoureux ,  &  dans  l'état 
de  l'œil  de  notre  louche  volontaire,  c'eft 
pourquoi  la  perfonne  voyoit  double  -,  mais 
dans  la  fuite  cet  œil  ,  ou  par  la  maladie 
qui  avoit  occafionné  ce  défaut, ou  par  pa- 
relïè,  perdit  peu  à  peu  la  faculté  ou  l'ha- 
bitude de  voir,  il  s'en  eft  repofé  fur  le  bon 
œil,&  alors  la  perfonne  commença  à  voir 
les  objets  fimples. 

S'il  y  avoit  cependant  un  louche  dans 
le  monde  qui  vît  des  deux  yeux  à  la  fois 
un  objet  ,  fans  le  voir  double  ,  il  fau- 
droit  que  le  pôle  optique  de  fon  œil  lou- 
che ne  fût  pas  dans  l'axe  du  globe  de 
l'œil  ,    foit  par  défaut  de  conftru&ion  , 

foit 
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foit  par  habitude,  fi  l'habitude  peut  en- 
core ici  quelque  chofe  ,  ou  bien  il  fau- 
drait que  la  réfraflrion  qui  fe  fait  dans  cet 
œil  étant  différente  de  l'ordinaire,  cet  œil 
fût  obligé  de  fe  jetter  vers  un  certain  côté 
pour  faire  tomber  l'image  fur  l'axe  opti- 
que ,  &:  qu'il  s'en  fît  enfuite  une  habitude. 
La  réfra&ion  dans  un  œil  peut  être  ainfï 
dérangée  par  un  Criftallin  déplacé, par  la 
figure  contrefaite  de  l'œil  même,  &c. 

Mais  dans  l'un  Se  l'autre  cas,  quand  de 
tels  louches  regarderoient  un  objet, le  bon 
œil  étant  fermé ,  l'œil  louche  ne  fe  redref- 
feroit  pas, comme  il  fait  à  tous  les  autres 5 
il  regarderait  de  travers  étant  feul,  com- 
me étant  avec  fon  collègue,  puifque  dans 
le  premier  cas,  l'axe  optique  eft  fupofé  de 
travers,  &  que  dans  l'autre  cas  où  la  ré- 
fraftion  eft  dérangée  ,  l'image  ne  fauroit 
tomber  fur  l'axe  optique,  quoique  droit, 
que  cet  œil  ne  fe  tourne  de  travers  pour 
attraper  le  point  où  cette  réfraction  dé- 
rangée porte  l'image  fur  l'axe  optique. 

Concluons  de  tout  ceci,  que  h  pôle  op- 
tique eft  cette  région  du  fond  de  chaque 
œil  qui  eft  fympatique  avec  fa  collègue, 
&  dont  le  centre  apellé  axe  optique ,  ordi- 
nairement l'axe  du  globe  même,  fe  dirige 
&  fe  réunit  à  l'axe  commun,  quand  les 
deux  .yeux  regardent  réellement  un  objet  5 
que  toutes  les  fois  que  cette  réunion  fè 
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fait  Pimage  de  l'objet,  quoique  double, 
une  dans  chaque  œil ,  ne  fait  voir  qu'un 
objet, parce  que  les  deux  images  fe  rapor- 
tent  à  un  feul  &  même  lieu  ;  que  hors  de 
cet  axe  commun  5  l'objet  paroit  double, 
parce  que  chaque  axe  de  l'œil ,  &  par  con- 
féquènt  chaque  image  fe  raporte  à  un  lieu 
diftinft  l'un  de  l'autre ,  &  qu'ainli  l'image 
du  même  objet  répond  à  deux  lieux  di£ 
férens. 

Comment  nous  jugeons  par  la  vue  de  la 
grandeur  &  de  la  diftance  des  objets. 
Effets  des  verres  &  des  fur  faces  po- 
lies ,  planes, convexes,  &  concaves. 

Non -feulement  l'Ame  redreflè  l'imagé 
des  objets,  qui  fe  trouve  renverfée  dans  le 
fond  de  l'œil ,  non-feulement  elle  Ampli- 
fie la  double  imprefîion  de  ces  images  en 
une  feule  &  unique  fenfation  %  mais  elle 
juge  encore  de  la  diftance  &  de  la  gran- 
deur des  objets  qu'elle  voit.  De  quels  mo- 
yens fe  fert-elle  pour  cette  troifième  opé- 
ration ? 
Prémiè-      Le  premier  de  ces  moyens  eft  la  gran- 

re  règle  j    - 
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objet,  par  la  grandeur  de  fon  image  même/ 

Nous  avons  vu  que  les  rayons  fe  croi-  L'im^ 
fent  en  entrant  dans  l'œil  :  or  plus  l'objet  tant  plus 
d'où  partent  les  rayons  eft  près  de  l'œil  ,  grande 
plus  l'angle  formé  par  ee  croifement  eft^L^ft 
confidérable  y  par  exemple  5  fi  vous  regar- plus  près 
dez  deux  petites  ftatues  de  même  gran-de 
deur,  i,  6,  fig.  i,  Tlanche  XIII,  l'une 
à  un  pied  de  diftance^  l'autre  à  fix  pieds  ; 
la  ftatue  placée  à  un  pied  de  diftancevouS 
paroitra  prefque  fix  fois  plus  grande  que 
la  ftatue  placée  à  fix  pieds  ,  parce  que  l'ou- 
verture, bc  de  l'angle  vifuel  de  la  prémiè* 
re  ftatue,  i,  où  la  hauteur  de  fon  image 
eft  prefque»fix  fois  plus  grande  que  l'ou- 
verture, e,  f,  de  l'angle  vifuel  de  la  fé- 
conde ftatue  ,  6y  c'eft  fur  ce  principe 
qu'eft  fondée  toute  la  perfpe&ive. 

Un  objet, vu  de  près,  forme  dans  l'œil 
un  plus  grand  angle ,  parce  que  la  bafe  du 
triangle  optique,  qui  eft  l'objet  même,  é- 
tant  plus  près  de  l'œil ,  le  triangle  devient 
plus  court,  &  qu'ainfi  l'angle  du  fommet 
devient  d'autant  plus  grand.  Si  l'objet  A , 
B>  fti-  Jt  r  'Planche  XII,  eft  vu  du  point 
éloigné  C ,  le  triangle  optique  eft  A  C  B  % 
fi  vous  le  regardez  enfirite  de  près,  comme 
de  D,  vous  avez  alors  pour  triangle  opti- 
que, A,  D,  B,  compris  dans  îe  premier 
triangle,  &  aiant  même  bafe  que  lui  :  Or 
plus  le   triangle  contenu  fera  petit ,  ou 
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court,  plus  fon  angle  D,  fig.  i  •  Planche 
XII ,  furpaffera  en  grandeur  l'angle  C  *  ; 
jufques-là  que  file  triangle  contenu eft  ex- 
trèmement  court ,  comme  A  E  B ,  l'angle  E 
fera  fi  obtus, ou  fi  grand  que  fes  deux  cck 
tés,  AE,  B  E ,  formeront  prefque  une  li- 


avec  la  ligne  droite ,  A ,  B ,  fera  infiniment 
petite.  Donc  plus  l'objet  que  l'on  regarde 
eft  près ,  plus  fon  angle  optique  doit  être 
grand.  Le  triangle  dont  on  vient  déparier, 
eft  le  triangle  optique  fitué  entre  l'objet  Se 
la  prunelle  ,  ou  c'eft  le  triangle  optique  ex- 
térieur ,  par  le  croifement  des  rayons  dans 
la  prunelle ,  il  fe  forme  dans  l'œil  un  trian- 
gle proportionné  au  premier  y  il  a  fa  bafe 
au  fond  de  l'œil ,  &  fon  fommet  opofé  au 
fommet  du  triangle  extérieur  >  par  confé- 
quent ,  cçs  angles  des  fommets  font  égaux, 
&:  les  côtés  de  chaque  triangle  font  pro- 
portionnels ;  les  bafes  mêmes  font  en  pro- 
portion y  plus  les  angles  du  fommet  font 
grands ,  plus  elles  font  grandes. 
La  gran-     Mais  pourquoi  un  objet  une  fois  plus 
deur  de  jQjn  ne  forme-t-il  pas  une  image  une  fois 

1  image       1  .  r  /-      r*  •        i        «    • 

n'efi  pas  plus  petite,  oc  un  objet  iix  lois  plus  loin , 
tout-à-  une  image  fix  fois  plus  petite  ?  C'eft  que 
pomJn-ta  Géométrie  démontre  que  le  grand  angle 

née  à  la  D 
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D ,  qui  eft  une  fois  plus  près  de  la  bàfe  ditaee 
AB3  que  te  petit  angle  Cbfg.i,  Tiàn^  ^ 
ehe  XII,  n'eft  pas  cependant  une  fois  plusi'œii , 
grand  que  ce  jpetit  angle  C  ,  mais  quelque  mais  pea 
chofe  de  moins 5  car  l'arc  hK5  double  descnfâUt* 
Tare,  d,  e,  mefure  de  l'angle  C,eft  plus 
grand,  qu'il  ne  faut  pôui4  mefurer  l'angle 
D  :  il  y  à  un  petit  refte>  &c  pour  qu'il  n'y 
eût  pas  de  refte,  &que  l'angle  AD B  fut 
exa&ement   double  de  Pangle  ACB>  il 
faudroit  que  les  côtés  de  ces  angles  fe  ter- 
minaient eiifémble  aux  points >  1,  m,  par-* 
ce  qu'alors  ces  deux  angles  feraient  com- 
pris dans  un  même  <  cercle  >  l'angle  plus  ai-* 
gu  C  feroit  à  la  circonférence  de  ce  cef* 
cle,  l'angle  D  moins  aigu  feroit  au  cèft* 
tre  du  même  cercle, Se  tous  deux  auraient 
pour  bàfe  le  même  arc,  1,  m,  du  cercle, 
dont  les  portions  fe  voyent  dans  la  figure 
en  1  m  ,  noj  d'où  il  fuit  en  Géométrie 
que  ce  dernier  angle  D  feroit  double  de 
l'autre  angle  C  *  s  mais  comme  l'angle  D 
n'eft  pas   àffèz  ouvert  pour  atteindre  ïtè 
côtés  de  l'angle  C  aux  points,  1,  m,  il 
s'enfuit  qu'il  n'eft  pas  aflez  grand  pour  ê«* 
tre  double  de  l'angle  C%  par  conféquent* 
l'image  vue  d'une  fois  plus  près  D  ne  fera 
pas  tout-à-fait  une  fois  glus  grande  $  êc 
par  la  même  râifon  ,  l'image  vue  d'une 

fois 
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fois  pltis  loin,  G,  ne  fera  pas  exa&ement 
une  fois  plus  petite,  fuivant  ces  loix  de  1^ 


Examinons  ces  raports  dans  un  autre 
point  de  vue  plus  raproché  de  la  queftion. 
La  grandeur  réelle  des  objets  eft  pour  l'or* 
dinaire  une  ligne  droite  Se  perpendiculai- 
re à  l'horizon,  ID,  j%.  4,  "Planche  XIIA 
au-lieu  que  la  mefure  ,  &  par  conféquent 
la  grandeur  de  l'angle  optique  eft  l'arc  % 
ou  la  courbe  E ,  F  :  or  les  Géomètres  dé- 
montrent  que  cette   courbe   E  ,  F  ,  eft 
moindre  que  la  ligne  droite  IDj&qu'ain- 
fi  la  grandeur  aparente  des  objets, ou  leur 
image  ,   eft   moindre  que  leur  grandeur 
réelle  ;  ils  démontrent  encore  que  cette 
courbe  E,  F,  qui  eft  moindre  que  la  li- 
gne droite  I D ,  eft  auflî  en  moindre  raifon 
avec  fa  diftance  D  C ,  que  e  f ,  n'eft  avec 
la  diftance  B  C  y  c'eft-à-dire ,  que  la  cour- 
be ou  l'image  EF  de  l'objet  voifin  eft 
moins  grande  par  raport  à  la  diftance  D 
C,  que  la  courbe,  ou  l'image  ef  de  l'ob- 
jet  éloigné  n'eft  grande  par  raport  à  fà 
diftance  BC;  car  il  eft  évident  que  plus 
le  même  objet  eft  près  de  vous ,  plus  l'an- 
gle eft  ouvert  j&  plus  l'arc  E  F,  formé  du 
centre  G,  eft  courbe,  &  plus  auiïï  il  ra- 
courcit  la  bafe  de  l'angle  optique  Se  l'ima- 
ge que  cette  bafe  envoyé  -,  par  la  feule  in- 
fpedion  de  la  figure  *  vous  pouvez  vous 

con- 
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convaincre  que  Pare,  f,e,  fig*  4,  *P lun- 
ch e  XII ,  qui  eft  à  la  féconde  diftance,  eft 
moins  courbe  que  l'arc  EF,&  qu'il  dimi- 
nue d'autant  moins  de  la  grandeur  réelle 
de  l'objet  ,  que  l'arc,  g,  h,  qui  eft  à  la 
troifième  diftance  le  fait  encore  moins  que 
ef5  &  ainfi  de  fuite.  Donc  plus  un  objet 
eft  voifin ,  plus  fon  image  fouffre  de  cette 
efpèce  de  déchet ,  qui  fait  que  la  grandeur 
de  cette  image  ne  répond  pas  exactement 
à  la  proximité  de  l'objet. 

Les  rayons  fe  croifent  dans  l'œil,  com- 
me au  point  C ,  &  ils  y  forment  des  an- 
gles à  peu  près  égaux  aux  angles  exté- 
rieurs ,  je  dis  à  peu  près ,  parce  que  la  ré- 
fraftion  en  raflèmblant  les  rayons ,  étrécït 
encore  un  peu  la  bafe  de  ces  angles  inté- 
rieurs -y  l'œil  eft  fphérique ^l'angle  optique 
intérieur  fe  trouve  donc  auffi  mefiiré  & 
borné  par  une  courbe  A  a,  qui  réduit  les 
images,  comme  on  vient  de  le  Voir  dans 
les  angles  extérieurs.  Cette  courbe  inté- 
rieure eft  l'eflèntielle  ;  c'eft  elle  qui  mefu- 
re  l'étendue  de  l'impreffion,  c'eft  elle  qui 
donne  la  forme,  &  la  grandeur  à  l'image; 
c'eft  cette  courbe  qui  retranche  les  por- 
tions, kb,  hc,  de  la  grande  image,  bc, 
de  la  ftatue  1.  fig.  1 ,  Tlanche  XIÎI,  Se 
qui  ne  retranche  rien,  où  prefque  rien  de 
la  petite  image,  ef,  de  la  ftatue  6f  c'eft 
cette  même  Courbe  de  l'œil  qui  racôurcit 
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tant  les  grands  angles  des  fig.  3,4,  de  h 
Planche  XII ,  Se  qui  empêche  encore  leurs 
images  d'être  proportionnées  à  la  proximi- 
té des  objets ,  tandis  qu'elle  racourcit  très- 
peu,  ou  point  du  tout,  les  angles  étroits, 
ou  les  angles  des  objets  éloignés  ,  &  que 
par-là  elle  diminue  moins  leurs  images  que 
celles  des  objets  voifïns,  ce  qui  fait  que  les 
images  des  objets  éloignés  font  plus  gran- 
des, eu  égard  à  leur  éloignement,que  les 
images  des  objets  voifins  ne  font  grandes 
par  raport  à  leur  proximité. 

Vous  remarquerez  donc  dans  œs  figi*- 
res,  en  meiurant  les  angles  optiques  par 
la  courbe  que  décrit  le  fond  de  l'oeil,  que 
l'objet,  II,  fig.  4,  Tlanche  XII,  qui 
îi'eft  qu'une  fois  plus  loin  que  l'objet  I, 
çnvoye  dans  l'œil  une  image  A  2 ,  qui  eft 
plus  de  moitié  de  A  a  -,  vous  obfervez  de 
même  que  A  3  eft  plus  du  tiers  de  Aa, 
&  ainfi  de  fuite*  que  par  conféquent  un 
objet  A ,  fig.  2 ,  Tlanche  XII ,  que  vous 
voyez  une  fois  plus  grand  qu'un  autre  ob- 
jet B ,  de  pareille  grandeur ,  doit  être  un 
peu  plus  d'une  fois  plus  près  de  vous  que 
cet  autre  objet  B  j  ou ,  ce  qui  eft  le  même, 
cet  autre  objet  B  doit  êa:e  plus,  d'unie  fois 
plus  loin  que  le  premier  A. 
Foui*  Vous  voyez  encore  que  les  ouvertures; 
g^d^gte,  A  ?  >  A  4,  A  fi  A  6,  fig.  4, 
f cita"    T&nçhe  5QI  >  font  d'autant  #ioins  fépar 
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réesles  unes  des  autres,  que  les  angles  font  menc  ^ 
plus  aigus  3  ou  qu'ils  viennent  de  plusloin^iagran- 
plus  vous  allez  en  comptant  1,2,  3 ,  4îde7adtf- 
f ,  6,  plus  ces  angles  font  voifins,  moins  tance  des 
ils  diffèrent  les  uns  des  autres.  Maintenant  ol?ets, 
fi  vous  concevez  la  fuite  des  objets  pro-i01gnés. 
longée  beaucoup  plus  loin,  ou  même  pro- 
longée à  l'infini,  cette  fuite  infinie  des  ob- 
jets rangée  fur  AK,/^.  ^yTlanche  XII, 
n'aura  que  l'ouverture  de  l'angle   A  6  à 
partager  ^  ainfi  il  y  aura  dans  cette  ouver- 
ture d'angle  une  fuite  infinie  d'images  tou- 
tes différentes  en  grandeur  -,  leur  différen- 
ce fera  donc  infiniment  petite.  De-là  vient 
que  dans  un  grand  éloignement ,  à  peine 
cent  toifes  de  diftance  entré  deux  objets , 
mettront-elles  quelque  différence  entre  la 
grandeur  de  leurs  images  ,  Se  c'eft  pour 
cela  qu'à  de  grandes  diftances  notre  juge- 
ment fur  la  grandeur  des  objets  eft  fi  in- 
certain. 

La  fig.  3 ,  Planche  XII ,  vous  repré- 
fente  la  même  chofe8,  en  fupofant  l'axe 
vifuel  perpendiculaire  au  milieu  des  ob- 
jets ou  le  triangle  optique  ifocèle. 

Il  eft  aufïï  vifible  dans  les  fig.  3,4^ 
que  fans  cette  courbe  qui  mefiire  &  borne 
le  cône  optique,  les  rayons  prolongés  jus- 
qu'à la  ligne  droite  A  1 ,  parallèle  aux 
objets  I,  II,  III,  ère  formeraient  des 
images  dont  la  grandeur  feroit  exactement 
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en  raifon  réciproque  des  diftances  ,  c'eft- 
à-dire  une  fois  plus  grande,  quand  les  ob- 
jets feroient  une  fois  plus  près,  &a 

Car  la  Géométrie  nous  aprend  que 
dans  un  triangle  re&angle,  fig.  $,  *PIan~ 
the  XII ,  fi  l'on  divife  l'angle  C  en  plu- 
fieurs  parties  égales ,  1,2,  3  ,  le  côté 
opofé  A  B  fera  divifé  en  plusieurs  parties 
inégales  AD,  DE,  EB,  dont  les  plus 
grandes  feront  celles  qui  feront  plus  éloi- 


A ,  plus  il  s'écarte  de  l'arc  A  1 ,  plus  les 
rayons  divifeurs,  1,2,3,  Pour  atteindre 
ce  côté  AB,  parcourent  de  grands  efpa- 
ce&,  &  plus  ils  laiflent  entre  eux  de  grands 
intervalles. 

Réciproquement,  fi  l'on  divife  l'angle 
G ,  fig.  6  5  ou  Parc  A  1 ,  en  parties  inéga- 
les &  proportionnelles  aux  parties  inéga- 
les du  côté  AB  de  lafig-  f,  mais  dans  un 
ordre  renverfé  -,  favoir ,  la  plus  grande 
partie  étant  placée  auprès  de  l'angle  droit, 
A>  fig.  6  y  &c  la  plus  petite  partie  étant  la 
plus  éloignée  de  cet  angle  ,  le  côté  A  B 
fera  divife  en  parties  égales,  c'eft-à-dire, 
que  la  même  obliquité  ou  le  même  écart 
de  la  tangente  AB,par  raport  à  l'arc  A  i, 
qui  dans  1a  fig,  f ,  a  transformé  fur  la  tan- 
gente, la  divifion  égale  de  l'arc  en  une  di« 
vifîon  inégale  &  toujours  plus  grande  en 
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s'élcrignant  de  l'angle  droit ,  ce  même  é- 
eart,  dis-je,  opérant  fur  ces  inégalités  dit 
pofées  en  lens  contraire ,  doit  réciproque- 
ment effacer  ou  détruire  ces  mêmes  inéga- 
lités qu'il  a  produites,  Se  reftituer  fur  la 
tangente  AB  5  l'égalité  donnée  dans  le 
premier  problême '3  parce  que  ici  la  plus 
petite  partie  devient  placée  vis-à-vis  du 
plus  grand  écart  ,  Se  reçoit  ainii  la  plus 
grande  addition ,  tandis  que  la  plus  gran- 
de partie  eft  placée  près  de  l'angle  droit, 
Se  qu'elle  reçoit  la  moindre  addition.  En- 
fin ,  cette  féconde  opération,  n'eft  que  la 
première  renverfée  ;  elle  doit  donc  rendre 
les  premières  grandeurs  données  ,  ou  les 
parties  égales ,  comme  en  Arithmétique, 
l'addition  Se  la  multiplication  rendent  les 
nombres  qui  ont  été  décompofés  par  la 
fDuftraction  Se  la  divifion. 

Or  le  triangle  de  la  fig.  6 ,  ^Planche  XII, 
reflèmble  parfaitement  au  triangle  optique 
intérieur  de  la  figure  4 ,  Se  aux  deux  trian- 
gles redtengles  dans  lefquels  on  peut  dé- 
compofer  le  triangle  ifocèle  de  la  fig.  3 , 
en  regardant  fon  axe  ou  fa  hauteur -,  B 
C  A,  comme  le  côté  commun  à  ces  deux 
triangles.  Dans  ces  triangles  optiques  rec- 
tangles, tous  les  angles  font  auffi  inégaux 
Se  d'autant  plus  grands  ,  eu  égard  à  leur 
éloignement,  qu'ils  font  plus  près  de  l'an- 
gle droit.  Donc  ces  angles  prolongés  jufr 
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ques  fiir  une  baze  plane  ,  doivent  auflî 
perdre  leurs  inégalités  ,  &  être  par  confé- 
quent  exactement  en  raifon  réciproque  de 
l'éloignement  des  objets.  Au  refte,jem'en 
raporte   volontiers   fur  ces   détails    pro- 
fonds ,  fur  ces  plus  ou  moins  impercepti- 
bles, à  de  plus  grands  Géomètres  que  moi. 
Ma  Géométrie  ,  la  voici. 
Espé-      J'ai  pris  des  yeux  d'hommes  &  d'ani- 
dédlves nîaux  y  fa  dépouillé  leur  fond  de  la  Scié- 
fur  k    rotique ,  6c  de  la  Choroïde ,  lorfqu'ils  ve- 
ndeur nojent  ^jc  fu;ets  jeunes  \  i'ai  laiffé  la  Cho- 
ses ima-      ..  J       y  ?  J     A  •    n     j 

ges  à  ai-  roide  a  ceux  qui  venoient  des  vieillards  , 
verfes  parce  que  dans  ces  yeux  la  Choroïde  a 
<4.  n~  perdu  fon  noir ,  Se  qu'elle  eft  aflèz  trans- 
parente. J'ai  difpofé  des  objets  égaux  à 
des  diftances  inégales ,  comme  à  i  pied, 
2  pieds,  3  pieds,  de  l'œil  deftiné  à  rece- 
voir les  images.  J'ai  attaché  la  lumière 
d'une  bougie  à  chaque  extrémité  des  ob- 
jets, afin  que  cette  clarté  en  fixât  plus  dis- 
tinctement les  bornes.  J'ai  mefuré  enfuite 
les  elpaces  que  ces  trois  objets  occupoient 
dans  le  fond  de  l'œil ,  &  j'ai  trouvé  que 
ces  efpaces  étoient  aflèz  exactement  pro- 
portionnés à  leur  proximité  -y  que  celui, 
qui  étoit  à  un  pied ,  étoit  trois  fois  grand 
comme  celui  qui  étoit  à  trois  pieds ,  & 
deux  fois  grand  comme  celui  qui  étoit  à 
deux  pieds ,  mefure  prife  avec  un  compas. 
JU  fond  d'un  oeU  découvert  ne  garde 

pas 
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pas  facilement  fa  figure  régulière  -,  l'œil 
d'un  mort  n'eft  pas  toujours  plein  *  les 
membranes  &  les  humeurs  prennent  tou^ 
tes  fortes  de  figures  entre  les  doigts  •>  on 
rectifie  en  partie  ces  défauts,  en fbutenant 
le  fond  de  l'œil  d'un  papier  tranfparent  * 
mais  ce  foutien  aplatit  ce  fond  y  &  rapro- 
che  fa  figure  de  la  ligne  droite,  A  1  yfig^ 
4,  'Planche  XII,  alors  les  angles  les  plus 
ouverts  ne  font  plus  tronqués  par  la  cour- 
be A,  a  ,  &  c'eft  fans  doute  là  la  raifon 
pour  laquelle  la  grandeur  des  images  pa- 
roit  proportionnée  à  la  proximité  ,  autant 
qu'on  le  peut  découvrir  par  une  opéra- 
tion mécanique  -9  mais  il  faut  croire  que 
dans  l'œil  vivant ,  ces  défauts  ne  fe  trou- 
vant point ,  Se  cet  organe  étant  aflèz  e- 
xadtement  fphérique,les  images  des  objets 
voifins  y  fouffrent  le  petit  déchet  que  la 
Géométrie  vient  de  nous  faire  voir  dans 
les  triangles  mefurés  par  un  arc. 

Pour  remédier  aux  inconvéniens  de  la 
molefle ,  &c  de  l'inftabilité  qu'on  vient 
d'obferver  dans  les  yeux,  j'ai  fait  faire  un 
œil  artificiel  de  plus  de  quatre  pouces  de 
diamètre,  muni  d'une  Cornée  de  glace  & 
d'un  Çriftallin,ou  d'une  Lentille  d'un  fo- 
yer proportionné  à  ce  diamètre.  Le  fond 
de  cet  œil  étoit  tendu  d'un  papier  tranf~ 
parent  exactement  plan ,  à  caufe  de  la 
difficulté  de  faire  mi  fond  de  ce  papier 

ré- 
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régulièrement  convexe.  J'ai  expofé  cet 
œil  aux  objets  précédens ,  &  j'ai  trouvé 
encore  que  la  grandeur  des  images  étoic 
exa£tement  en  raifon  réciproque  de  l'éloi- 
gnement  des  objets,  une  fois  plus  petite, 
quand  les  objets  étoient  une  fois  plus 
loin,  Sec. 

Afin  de  rendre  les  différences  des  ima- 
ges plus  fenfibles ,  Se  être  moins  expofé 
aux  erreurs  inévitables  dans  ces  mefures 
mécaniques ,  j'ai  augmenté  les  diftances  , 
&  je  n'ai  pris  que  deux  objets  ;  j'ai  mis 
l'objet  voifin  à  un  pied,  Se  l'objet  éloigné 
à  dix  pieds  de  l'œil.  L'image  de  l'objet 
Voifin  a  occupé  fur  le  fond  de  cet  oeil  un 
efpace  de  trois  pouces  quatre  lignes  Se  de- 
mie de  diamètre  y  celle  de  l'objet  éloigné 
avoit  plus  de  quatre  lignes  ,  &:  cette  der- 
nière grandeur  portée  dix  fois  avec  le 
compas  fur  celle  de  l'objet  voifin  ,  la  me- 
(uroit  exactement.  En  un  mot, l'image  de 
l'objet  éloigné  de  dix  pieds ,  étoit  exacte- 
ment une  dixième  partie  de  l'image  de 
l'objet  éloigné  d'un  pied.  J'ai  répété  vingt 
fois  cette  expérience  fans  y  rencontrer  la 
moindre  variation.  Sans  doute  que  la- fi- 
gure droite  du  plan  qui  recevoit  ces  ima- 
ges, eft  la  caufe  de  cette  proportion,  par 
îes  râifons  qu'on  a  vues  ci-deflùs;  peut-ê- 
tre auffi  que  la  réfraction ,  qui  agit  plus  fur 
tes  rayons  des  objets  éloignés,  y  a  m  peu 
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de  part  :  quoiqu'il  en  foit,  il  s'enfuivra 
toujours  que  la  figure  fphérique  de  l'œil 
ne  pourra  jamais  porter  un  dérangement 
bien  confidérable  dans  cette  proportion* 
Voila  des  faits  inconteftables,  auxquels  je 
crois  qu'il  faut  que  la  Phyfique  &  la  Géo- 
métrie même  fe  plient. 

Non-feulement  la  Perfpe&ive  eft  fon- 
dée fur  les  principes  qu'on  vient  d'expo- 
fer,  par  raport  à  la  grandeur  des  angles 
optiques  &  des  images  qu'ils  portent  5  mais 
encore, -c'eft  de-là  que  dépend  tout  le  mé- 
canifme  des  Télefcopes  &  des  Microfco-* 
pes,des  Verres  Se  des  furfaces  polies,  qui 
groffiflent  ou  diminuent  les  objets. 

Quand  vous  regardez  l'objet ,  d  ,  fig.  Effets  du 
2  ,  Tl anche  XIII,  avec  les  yeux  feuls,  leVeml 
çone  de  lumière  que  cet  objet  envoyé  dans 
votre  œil  y  forme  l'ouverture  d'angle ,  e,  f% 
comme  dans  la  fig.  1  >  &  vous  voyez  cet 
objet  dans  fa  grandeur  naturelle, eu  égard 
à  fon  éloignement.  Si  vous  mettez  enfuite 
devant  votre  œil  un  Verre  lenticulaire  g> 
h?  fie-  2>  ce  verre  convexe  raflèmble  des 
rayons  collatéraux  g,  h,  qui  fans  lui  ne 
feraient  pas  entrés  dans  la  prunelle;  il  y 
fait  donc  entrer  un  cône  lumineux  plus 
vafte,  un  tableau  plus  grand  que  celui  qui 
y  ferait  naturellement  entré  5  de  plus ,  il 
rompt  tous  les  rayons  obliques,  en  les  ra- 
proebant  de  la  perpendiculaire ,  &  p*£ 
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conféqiïeftt  il  les  fait  erôifer  dans  iin  angle 
plus  vafte*  par-là  il  transforme  l'angle  vi« 
fùel,  e,  f,en  l'angle  b*c,  qui  donne  une 
image  de  l'objet,  d,  beaucoup  plus  gran- 
de que  la  première  ->  ainfr  l'Ame  trompée 
par  fa  règle  la  plus  fûre  ,  voit  cet  objet 
plus  grand  qu'il  n'étoit  auparavant. 
Effet  du  Ce  fera  tout  le  contraire  ,  fi  vous  met- 
tez devant  votre  œil  un  Verre  concave, 
h,  h 5  fig.  3,  T  tanche  XIII,  la  grande 
ftatue,  g)  gj  f^ns  ce  Verre,  formerait 
dans  votre  œil  le  grand  angle  ,  ou  la 
grande  image,  b,  c,  fig.  3  ,  mais  dès  que 
les  premiers  rayons  gh,  g  h,  viennent  à 
rencontrer  le  Verre  concave ,  ils  font  dé- 
tournés de  la  perpendiculaire  &  de  l'axe  de 
l'œil ,  Se  vont  tomber  fort  loin  de  la  pru- 
nelle en  L,  L^  les  rayons  (uivans  en  font 
autant,  jusqu'aux  rayons,  m,  m,  qui  é- 
tant  très-proches  de  l'axe,  font  les  feuls  qui 
puiflent  tomber  dans  la  prunelle,  malgré 
la  réfraftion^  ces  rayons, m, m, font  donc 
les  feuls  qui  puiflent  porter  dans  l'œil  l'i- 
mage de  la  ftatue^mais  ces  rayons  ne  peu- 
vent former  dans  le  fond  de  l'œil  qu'un 
angle  très-aigu ,  qu'une  image  très-petite, 
e,  fvla  grande  ftatue,  vue  à  travers  du 
verre  concave,  h,  h,  vous  paroîtra  donc 
très-petite. 

Ces  raifons  des  effets  des  Verres  conve- 
xes &  concaves  fuffiroient  à  un  fimple 
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PhyGcien*  mais  un  Phyficien  Anatomifte 
veut  encore  voir  ce  jeu  des  rayons  fur  les 
lieux  mêmes,  dans  le  fond  des  yeux.  J'ai 
donc  pris  des  yeux  dépouillés  à  leur  fond, 
comme  dans  les  expériences  précédentes, 
8c  après  y  avoir  fait  tomber  des  objets  é- 
claires,  &  avoir  remarqué  leurs  angles -,  j'ai 
placé  devant  ces  yeux  des  Verres  conve- 
xes, &  j'ai  vu  les  angles  s'élargir  à  pro- 
portion que  les  Verres  étoient  convexes  5 
j'en  ai  pris  de  concaves,  &  j'ai  vu  ces  mê- 
mes angles  s'apétiflèr  dans  la  même  pro- 
portion. 

Ce  qu'un  Verre  concave  fait  par  la  ré- 
fraction ,  une  furface  polie  convexe  le  fait 
auffi  par  la  réflexion  y  mais  n'allons  pas  à 
la  furface  convexe, fans  avoir  expliqué  les 
phénomènes  plus  fimples  de  la  furface  pla- 
ne ;  &  difons  auparavant  un  mot  de  la 
nature  des  Miroirs ,  ou  des  iurfaces  qui 
réfléchiflènt  le  plus  vivement  les  images 
des  objets. 

Un  Miroir  fefait  ou  avec  un  corps  po-  Nature 
li,  comme  l'acier,  qui  réfléchit  immédia- ^e^i! 
tement  les  images,  ou  avec  un  corps  poliroir. 
Se  tranfparent ,  comme  la  glace  ,  derrière 
lequel  on  aplique  une  matière  propre  à  ré- 
fléchir la  lumière.  Ce  qu'on  y  aplique  or- 
dinairement ,  eft  une  plaque  d'étain  :  on 
pofe  cette  plaque  fur  une  pierre  très-polie, 
&  on  la  couvre  d'une  couche  de  mçrcure 

cou* 
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coulant  très-pur  .5  fi  l'on  a  la  curiofité  de 
fe  regarder  dans  cette  couche  de  mercure, 
e>n  verra  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  fur- 
face  polie  qui  renvoyé  une  image  aufïï 
nette,  auflî  diftin&e  $  on  aplique  enfuite 
la  glace  fur  cette  couche  de  mercure  ,  & 
on  la  charge  de  beaucoup  de  poids  pour 
en  exprimer  le  mercure, &  n'en  laiflèr  que 
ce  qu'il  faut  pour  remplir  les  pores  de  la 
furface  de  la  glace  &  de  la  lame  d'étain, 
&  coler  ainfi  ces  deux  furfaces  enfemble  : 
on  donne  après  cela  une  fituation  incli- 
née, puis  droite  à  cet  aflèmblage ,  pour 
en  faire  écouler  le  mercure  fuperflu,  &  a- 
lors  la  glace  eft  étamée.  Or  c'eft  cette  pla- 
que d'étain  imbue  de  mercure  6c  colée  par 
lui  à  la  glace,  qui  réfléchit  les  images,  ou 
au  moins  les  plus  vives  images  -7  car  dans 
une  glace  épaifle ,  quand  on  s'y  prend  d'u- 
ne certaine  façon,  on  voit  deux  images, 
une  réfléchie  par  i'étain,  Se  l'autre  réflé- 
chie par  la  furface  de  la  glace  :  celle-ci  eft 
très-foible,  &  il  faut  de  l'art  pour  la  dé- 
couvrir y  la  lumière  réfléchie  par  I'étain  eft 
très-vive,  Se  elle  efface  d'ordinaire  la  pre- 
mière-, cependant  fi  vous  voulez  voir  dit 
tinfltement  cette  foible  lumière  réfléchie 
par  la  furface  de  la  glace  ,  vous  n'avez 
qu'à  mettre  derrière  une  glace  qui  n'eft 
point  étamée  un  corps  ftoir  qui  abforbe  la 
vive  lumière,  dont  l'autre  eft  effacée  -,  S* 

c'eft 
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c*eft  ce  qu'on  fait  en  mettant  derrière  une 
glace 5 un  velours  noir,  un  papier  noir,  ou 
fon  chapeau  :  on  le  voit  foiblement  dans 
cette  féconde  efpèce  de  miroir  ,  parce  que 
l'image  n'eft  faite  que  de  la  lumière  réflé- 
chie par  la  furface  de  la  glace ,  6c  que  cet- 
te lumière  eft  toujours  foible,  en  compa* 
raifon  de  celle  qui  traverfe  la  glace  ,  &. 
qui  eft  réfléchie  par  la  lame  d'étain. 

Pour  vous  expliquer  les  effets  du  Miroir 
plan  ,  fupofez  la  grande  ftatue  ,  fig.  4 , 
''Planche  XIII ,  entre  votre  œil  Se  un  mi- 
roir pian ,  A,  A ,  un  peu  à  côté,  pour 
donner  paflage  à  la  réflexion  vers  votre 
œil,  C*  la  lumière  qui  tombe  fur  tous  les 
points  de  la  ftatue  ,  rebondit  à  la  ronde, 
dans  tous  les  points  de  Pefpace  qui  l'envi- 
ronne, comme  on  a  vu,  pag.  186 •& par 
conféquent ,  cette  lumière  va  tomber  fut 
tous  les  points  de  la  furface  du  miroir , 
dont  elle  eft  auffi  réfléchie  de  toutes  parts^ 
mais  votre  prunelle  n'occupe  qu'un t point 
de  tous  ces  environs  où  la  lumière  eft  ré- 
fléchie, &  elle  ne  peut  recevoir  qu'un  feul 
de  tous  ces  cônes  de  lumière  diftribués  à 
l'infini.  Or  par  cette  règle, que  l'angle  de 
xéfléxion  eft  égal  à  l'angle  d'incidence,  le 
feul  cône  de  lumière  qui  tombe  dans  vo- 
tre œil  fitué  comme  dans  la  fig.  4,  Tlartr 
che  XIII,  eft  le  cône  réfléchi .,  A,C,  A, 
formé  par  les  rayons  qui  tombent. fur  Je 
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miroir  aux  points  A,  A,  &  qui  vont  fai- 
re dans  le  fond  de  votre  œil  la  grande  ou- 
verture d'angle,  b,Cj  car  les  royonsE,E, 
qui  vont  tomber  vers  l'extrémité  du  mi- 
roir en  h ,  font  réfléchis  ,  loin  de  la  fta- 
tue ,  &  encore  plus  loin  de  votre  œil  >  les 
rayons  perpendiculaires  E  1 ,  reviennent 
fur  eux-mêmes,  &  ne  peuvent  jamais  tom- 
ber fur  votre  œil  -,  tous  les  rayons  E,  K,  K, 
plus  voifins  de  l'axe  ,  C ,  X ,  que  les  ra- 
yons A ,  A ,  vont  tous  fe  croifer  fur  cet 
axe  bien  en  deçà  de  votre  œil,  Se  fe  per- 
dre enfin  fur  les  régions  latérales,  m,  m; 
enforte  que  les  feuls  qui  puifîènt  tomber 
dans  la  prunelle ,  C ,  font  les  rayons  A,  A> 
l'ouverture  d'angle,  b,c,  que  ce  cône  de 
lumière  forme  au  fond  de  votre  œil  >  vous 
donne  l'image  naturelle  de  la  ftatue ,  com- 
me fi  vous  la  voyiez  derrière  le  miroir,  5c 
aufli  loin  derrière  ce  miroir,  qu'elle  en  eft 
réellement  éloignée  en  devant  -,  par  exem- 
ple, fi  la  ftatue  eft  fix  pieds  devant  le  mi- 
roir, elle  vous  paroitra  fix  pieds  derrière, 
parce  que  le  cône  lumineux  qui  vous  apor- 
te  cette  image,  va  toujours  en  étréciflant 
depuis  la  ftatue  jufqu'au  miroir ,  &  depuis 
le  miroir  jufqu'à  l'œil,  comme  le  démon- 
tre la  figure  -,  ainfi  ce  cône  brifé  par  la  ré- 
flexion, eft  de  même  longueur,  de  même 
figure,  de  même  ouverture,  que  fi  la  fta- 
tue étôit  fix  pieds  derrière  le  miroir ,  quoi- 
v  .      ,  qu'el- 
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qu'elle  foit  fix  pieds  en  devant  *  l'image 
qui  s'imprime  dans  votre  œil  fera  donc  la 
même  ,  que  fi  la  ftatue  étoit  réellement 
fix  pieds  derrière  le  miroir  -y  par  confisquent 
la  ftatue  vous  paroitra  fix  pieds  derrière  le 
miroir  ,  &  dans  la  grandeur  qui  lui  feroit 
naturelle  en  cette  fituation. 

Subftituez  maintenant,  un  miroir  convè-E#et  du 
xe,  B,  B  ,  fig.  fv  'Planche  XIII,  au  Miroir 
miroir  ordinaire.  Les  rayons  ponftuésconvexe' 
font  ceux  qui  tombent  fur  le  miroir  plan 
A ,  A ,  de  la  figure  4  ,  &y  vont  for- 
mer dans  Pœil  l'angle  naturel  ,  b  ,  c  ; 
mais  ici  ces  rayons  ponctués  venant  à 
tomber  fur  la  furface  convexe-,  B,  A, 
fig  f ,  loin  de  revenir  vers  Pœil,  font  ré- 
fléchis vers  d ,  fort  loin  de  l'endroit  où 
Pœil  eft  placé.  De  tous  les  rayons  qui 
vont  de  la  ftatue  tomber  fur  toute  la  fur- 
face  du  miroir  convexe ,  les  feuls  qui  puifi- 
fent  être  réfléchis  vers  la  prunelle  ,  font 
les  rayons  non  ponftués  B ,  B ,  qui  vont 
faire  dans  Pœil  l'angle  e ,  f  >  cet  angle  eft 
très-aigu  en  comparaifon  de  Pangle,  b,c5 
la  ftatue  vous  paroitra  donc  extrêmement 
petite, en  comparaifon  de  ce  qu'elle  vous 
paroiiïbit  dans  le  premier  miroir.  A,  A. 

La  furface  polie  concave  fait  auffi  ,  par^fct?dtî 
la  réflexion ,  ce  que  le  verre  convexe  fait 
par  la  réfraction  ,  c'eft-à-dire  que  l'un  & 
l'autre  groiîît  les  objets  %  mais  c'eft  dans 

Q.  2  cer- 


concave. 
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certains  points  de  vue  ;  dans  d'autres  points 
de  vue  ,  la  furface  réfléchiflante  concave 
diminue  les  objets  comme  le  verre  conca- 
ve ,  &  comme  la  furface  réfléchiflante 
convexe.  Ces  phénomènes  curieux  méri- 
tent un  petit  détail. 

Le  miroir  plan  eft  toujours  notre  règle 
de  comparaison  ,  pofez  donc  la  flèche 
A ,  B ,  ^Planche  XIV ,  vis-à-vis  du  mi- 
roir ordinaire  C,  D,  Se  fupofez  votre 
œil  devant  le  milieu  de  cette  flèche ,  ou , 
fi  vous  voulez  ,  fupofez  que  votre  vifage 
eft  à  la  place  de  la  flèche  même.  Votre 
image  réfléchie  dans  fa  grandeur  naturel- 
le, fera  comme  la  petite  flèche  renverfée, 
a ,  formée  par  le  cône  lumineux  en  petits 
points  5  qui  va  fraper  le  miroir  plan  en 
E ,  F  -y  vous  vous  reflbuvenez  que  nous  a- 
vons  dit ,  comment  cette  flèche  renverfée 
dans  le  fond  de  votre  œil ,  doit  vous  pa- 
roitre  droite  ;  ainfi ,  quoique  l'image  de  la 
flèche,  ou  de  votre  vifage  ,  foit  ici  ren- 
verfée dans  votre  œil ,  vous  verrez  pour- 
tant ces  objets  droits. 

Devant  ce  miroir  plan  CD,  pofez 
le  miroir  concave  G,  H,  fa  concavi- 
té raflemblera  vers  l'axe  L  g  ,  le  vafte 
cône  de  réflexions  différentes  ,  dont  j'ai 
exprimé  une  très-petite  partie  dans  la  fi- 
gure. Le  cône  lumineux  en  petits  points, 
qui  tomboit  fur  le  miroir  plan  en  E,  F, 
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&  qui  alloit  former  la  petite  flèche  ren* 
verfée,  a,  Tlanche  XIV,  ne  fuit  plus  la 
même  route  ,  lorfqu'il  eft  réfléchi  par  le 
miroir  concave,  il  fe  termine  très-près  du 
miroir  au  point ,  m  ,  Se  ainfi  vous  n'en 
pouvez  plus  recevoir  l'impreflion. 

Quel  eft  donc  le  cône  de  réflexion  que 
recevra  votre  œil  ,  placé  devant  le  milieu 
de  la  flèche  A,  B  ?  Il  ne  fauroit  recevoir  - 
que  les  rayons  obliques 3  AG,  BH,  les- 
quels vont, en  fe  croifant,fraper  les  extré- 
mités H ,  G ,  du  miroir  ,  &,  reviennent  fe 
croifer  de  nouveau  dans  votre  œil ,  •  &  y 
peindre  la  flèche ,  C ,  trois  fois  plus  gran- 
de que  l'image  naturelle,  a,  que  vous  ra- 
portoit  le  miroir  plan,  C,  D.  Mais  cette 
grande  flèche  ,  C ,  eft  dans  la  même  û^ 
tuation  au  fond  de  l'œil  que  la  première 
flèche.  A,  B,  eft  au-dehors,  à  caufe  du 
double  croifement  des  rayons  ,  par  con- 
séquent cette  flèche  vous  paroitra  renver- 
fée  en  cet  endroit  5  car  tout  objet  droit 
a  fon  image  renverfée  dans  le  fond  de 
l'œil,  Se  réciproquement  tout  objet  qui  a 
fon  image  droite  dans  l'œil,  nous  paroit 
renverfé. 

Pour  voir  l'image  de  la  flèche  A ,  B , 
ou  plutôt  pour  voir  votre  image  dans  une 
iîtuation  droite ,  il  faut  que  vous  vous  a- 
prochiez  du  miroir  dans  les  points,  d,  e, 
m,  &.c.  parcç  qu'alors  vous  recevrez  les 
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cônes  lumineux  qui  ont  été  fraper  directe- 
ment le  miroir ,  fans  fe  croifer  auparavant, 
Se  qui, par-là 5  ne  fe  croifent  que  dans  vo- 
tre œil ,  à  l'ordinaire.  Or  dans  ces  points 
voifins  du  miroir  ,  l'objet  vous  paraîtra 
encore  beaucoup  plus  grand  que  dans  l'é- 
tat, naturel  ,  à  moins  que  l'œil  ne  touche 
prefque  le  miroir  y  car  alors  votre  vifage 
vous  paroit  prefque  naturel  ,  parce  que  le 
cône  de  lumière  que  vous  recevez  efl  fort 
petit  y  mais  à  mefure  que  vous  reculez , 
votre  vifage  vous  paroit  de  plus  en  plus 
monftrueux  >  par  la  raifon  que  la  flèche  d, 
efl:  plus  grande  que  la  flèche  e,  étant  la 
bafe  d'un  plus  grand  triangle. 

Si  vous  vous  placez  vis-à-vis  du  même 
miroir ,  dans  l'efpace  ,  o ,  fitué  entre  le 
point ,  où  l'objet  paroit  droit  d ,  8c  celui 
où  il  paroit  renverfé ,  C ,  vous  ne  verrez 
qu'un  cahos  de  lumière ,  parce  que  les  ra- 
yons fe  croifent  dans  cet  efpace ,  Se  que 
toutes  les  parties  des  images  y  font  con- 
fondues j  reculez  jufqu'en  C ,  l'image  ré- 
parait encore  plus  grande  que  nature,  mais 
renverfée ,  par  les  raifons  expofées  ci-def- 
lus.  Continuez  de  reculer  comme  en  f ,  g, 
Tirnage  reliera  toujours  renverfée  ,  mais 
elle  deviendra  de  plus  en  plus  petite  ,  Se 
il  petite ,  qu'à  la  fin  elle  égalera  en  peti- 
tefiè  l'image  réfléchie  par  le  miroir  conve- 
xe s  cnfbrte  que  l'image  réfléchie  par  le  mi- 
roir 
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roir  concave ,  à  une  moyenne  diftance  , 
eft  toujours  beaucoup  plus  grande  que  na- 
ture ,  &  lorfque  cette  image  monftrueufe 
eft  droite  comme  en,  m,  alors  plus  on 
s'éloigne  du  miroir,  plus  cette  image  aug- 
mente ;  mais  quand  cette  image  eft  ren- 
verfée  comme  en  C ,  plus  on  s'éloigne  du 
miroir, plus  l'image  diminue.  La  démons- 
tration de  toutes  ces  vérités  curieufes  eft 
exprimée  par  les  cônes  mêmes  de  lumière 
tracés  dans  la  figure  ,  fuivant  les  loix  de 
la  réflexion. 

Nous  voyons  les  objets  d'autant  plusLagran- 
grands  ,  qu'ils  envoyent  dans  notre  œil^eur  d®s 

1         l         1       •       J  a  1      *      images 

une  plus  grande  image,  un  cône  de,  lu- varie  en- 
mière  plus  vafte,  8c  ce  cône  lumineux  eftcore  fui" 
d'autant  plus  vafte  que  l'objet  eft  réelle-  efpèce? 
ment  plus  grand  ou  plus  près  de  l'œil  ; des.  yeux 
mais  penfez-vous,  qu'un  même  objet  i}^ms 
même  diftance  envoyé  dans  les  yeux  de  vent,  & 
tous  les  animaux  ,  de  tous  les  hommes  ,  ^aeivplus  • 
une  image  d'une  même  grandeur  ?  Non ,  les  diffé- 
fans  doute:  la  grandeur  des  images  &  Cel-rexnsitats 


ou  ie 


le  du  tableau  qui  les  renferme  toutes  ,  dé-  trouvent 
pend  aufli  de  la  difpofition  de  l'organe ces 
même  :  par  exemple,  un  œil  plus  petit ,yeax' 
plus  faillant ,  qui  a  un  Criftallin  plus  con- 
vexe ,  reçoit  un  plus  petit  tableau  &  de 
plus  petites  images  -y  par  la  même  raifon, 
que  quand  je  mets  au -dedans  du  trou  de 
la  chambre  obfcure  une  Lentille  très-con- 
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vexe  5  j'ai  un  tableau  très-petit  j :  cependant, 
nous  venons  de  vous  faire  voir  qu'une 
femblable  Lentille  mife  au-devant  de  l'œil, 
ou  au -dehors  de  la  chambre  obfcure, 
grofïit  confidérablement  les  objets  :  ce 
contracte  vous  embarafîè  peut-être^  mais 
vous  allez  comprendre  aifément  œs  effets 
opofés  d'un  même  infiniment  différem- 
ment placé. 

Les  rayons  qui  aportent  les  images  de- 
puis l'objet  jufqu'au  fond  de  l'œil,  ou  fur 
le  carton  de  la  chambre  ,  forment  deux 
cônes  joints  au  fommet.  Le  premier  cône 
a  fa  bafe  fur  l'objet ,  &  fon  fommet  dans 
la  prunelle  ou  dans  le  trou  de  la  chambre 
qbfcure,  où  les  rayons  fe  croifentj  le  fé- 
cond cône  a  fon  fommet  au  même  croife- 
ment  &  fa  bafe  fur  la  Choroïde  ou  fur  1@ 
carton  qui  reçoit  les  images  de  la  chambre 
obfcure.  La  Lentille  que  l'on  met  devant 
l'œil  ou  devant  le  trou  de  la  chambre  obf« 
cure  ,  eft  placée  dans  le  cône  extérieur 
un  peu  devant  fon  croifement  ;  elle  raf- 
lemble  dans  ce  croifement  tun  cône  plus 
large,  comme  on  a  vu,  pag.  237,  elle  le 
fait  croifer  dans  un  plus  grand  angle ,  & 
par-là  elle  donne  une  plus  grande  bafe  au 
fécond  cône  qui  fait  ainfi  des  images  plus 
grandes.  Le  Criftailin  ,  au  contraire  ,  ou 
la  Lentille  qu'on  met  au-dedans  du  trou 
de  la  chambre  obfcure,    eft  placé  dans 

le 
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le  cône  intérieur  près  de  ion  fommet , 
ainfi  en  raflèmblant  les  rayons  de  ce  cône 
vers  l'axe,  ils  en  font  la  bafe  plus  petite  j 
par  conféquent  les  images  contenues  dans 
cette  bafe ,  font  auffi  rendues  plus  petites 
par  ces  Lentilles  ,  Se  d'autant  plus  petites 
qu'elles  font  plus  convexes. 

Or  il  y  a  plus  de  différence  entre  les 
yeux  des  diverfes  efpèces  d'animaux  5  qu'il 
n'y  en  a  entre  toutes  les  efpèces  de  Len- 
tilles 3  il  eft  donc  clair  que  les  différentes 
efpèces  d'animaux  ,  Se  même  que  tous  les 
hommes  ne  voyent  pas  les  mêmes  objets 
de  la  même  grandeur ,  ni  une  même  quan- 
tité des  objets  à  la  fois. 

Je  n'infiflerai  pas  fur  ces  vérités  con-un  me- 
nues *  mais  je  vais  plus  loin  ,'  Se  je  disme 
qu'un  même  homme,  un  même  œil,  voit^°-mme 
dans  un  même  jour  ,  dans  un  même  mo-  dans  un 
ment,  les  objets  tantôt  plus  grands,  tan-même 
tôt  plus  petits,  félon  certains  mouvemens ment, les 
qui  fe  pafîènt  dans  cet  organe,  Sç  certains  obJe*s 
états  où  il  fe  trouve.  j^ôt 

Les  plus  fréquens  d'entre  ces  mouve- grands, 
mens  de  l'œil,  qui  changent  la  grandeur tajntôt 
de  l'angle  vifuel  Se  des  images  ,  ce  font  tits!  ?C 
ceux  qui  fe  font  quand  nous  regardons  un 
.objet  voifin ,  puis  un  objet  éloigné. 

L'œil  s'allonge  pour  voir  les  objets  voi- 
fins  5  les  diamètres  de  {es  humeurs,  de  fes 
Lentilles ,  s'çtrécifîènt ,  leurs  furfaces  en 

Q.  y  font 
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font  plus  convexes  ,  Se  par  conféquent, 
l'œil  eft  alors  dans  le  cas  du  petit  œil 
faillant  ou  de  la  Lentille  très  -  convexe , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  il  donne 
donc  à  cet  égard  des  images  plus  petites, 
qu'il  ne  les  donneroit  dans  toute  autre  fi- 
gure >  mais  ce  même  œil  eft  allongé  5  la 
toile  qui  reçoit  l'image  eft  plus  éloignée , 
Se  cette  image  doit  être  d'autant  plus  gran- 
de ,  l'tme  de  ces  caufes  feroit-elle  la  com- 
penfation  de  l'autre? 

Au  contraire,  pour  voir  un  objet  éloi- 

fçné ,  l'œil  s'accourcit ,  s'aplatit  par  les  po- 
es  ,  Se  s'élargit  fuivant  fon  équateur.  Les 
diamètres  de  fes  humeurs  s'agrandiffènt , 
leurs  furfaces  s'aplatifïènt  ,  Se  cet  œil  de- 
vient dans"  le  cas  de  la  Lentille  plate  qui 
donne  un  tableau  plus  grand  -,  ainfi ,  à  cet 
égard  ,  on  voit  les  objets  lointains  plus 
grands ,  qu'on  ne  les  verroit  fans  ce  chan- 
gement de  figure  -,  c'eft-à-dire ,  que  déduc- 
tion faite  de  l'éloignement  ,  on  voit  les 
objets  lointains  plus  grands  qu'on  ne  voit 
les  objets  voifins  -,  mais  ce  même  œil ,  dont 
les  humeurs  deviennent  moins  convexes , 
s'aplatit  auflî ,  fon  fond  s'aproche  de  l'en- 
trée -y  le  cône  lumineux  devient  donc  plus 
court.  Se  ainfi  les  images  en  font  plus  pe- 
tites :  ces  effets  contradi£boires  fe  com- 
penfent-ils  également ,  ou  bien  la  figure 
plate  ou  convexe  des  humeurs  l'emporte- 

t-el- 
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t-elle  fur  l'accourciffèment  ou  l'allonge- 
ment de  l'œil  ?  Voici  des  obfervations  qui 
nie  paroiflent  décider  en  faveur  de  la  der- 
nière opinion  *  c'eft- à-dire,  que  l'œil  qui 
regarde  un  objet  voifin  ,  fait  des  images 
plus  petites ,  malgré  fbn  alongement ,  Se 
que  l'œil  qui  regarde  un  objet  éloigné  , 
fait  des  images  plus  grandes,  malgré  ion 
acourciflèment. 

Un  jour  je  regardois,  en  rêvant ,  uneobferva- 
foible  lumière  fituée  très-proche  de  moi,tionsfur 
je  fus  furpris  de  voir  cette  lumière  trois  tiondl'k 
fois  plus  groflê  que  nature  &  rayonnée  5  grandeur 
je  la  regardai  enfùite  avec  attention  ,   &cd^s  imi* 
elle  reprit  fa  petiteflè  naturelle.  J'ai  répé- 
té depuis  cette  expérience,  tant  que  je  l'ai 
voulu,  ou  avec  une  foihle  lumière,  ou  a- 
vec  le  petit  point  lumineux  que  donne  une 
furface  polie  très-convèxe,&  elle  m'a  tou- 
jours réufli  de  même. 

Quand  je  regardois  attentivement  la 
foible  lumière  ,  ou  le  point  lumineux ,  ces 
çbjets  très-voifins  me  forçoient  d'allonger 
l'œil ,  de  rendre  fes  humeurs  plus  conve- 
xes ,  ce  qui  me  donnoit  une  image  petite  : 
je  les  regardois  enfuite  en  rêvant ,  c'eft- 
à-dire ,  en  relâchant  l'œil  dans  fon  état  le 
plus  naturel,  dans  fa  figure  fphérique,  la- 
quelle donne  à  fes  humeurs  moins  de  con- 
vexité ;  mon  œil  devenoit  donc  alors  dans 
le  cas  d'une  Lentille  plus  plate  ,  &  ainfi 
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il  me  donnoit  un  point  lumineux  plus  lar- 
ge, un  angle  vifuel  plus  ouvert  $  on  ne 
peut  pas  faire  l'expérience  avec  une  lumiè- 
re forte,  parce  que  fa  vive  impreffion  ne 
permet  pas  à  l'œil  de  fe  relâcher. 

Une  autre  fois  je  regardois  à  travers  le 
Verre  d'une  fenêtre,  une  maifon  de  cam- 
pagne très-éloignée,  cette  maifon  me  pa- 
rut allez  grande  3  je  fixai  enfuite  mes  yeux 
fur  le  Verre  même ,  la  maifon  que  je  vo- 
yois  alors,  fans  la  regarder,  me  parut  beau- 
coup plus  petite  que  quand  je  la  regardois 
dire&ement}  depuis  ce  tems-là,  j'ai  répé- 
té cette  expérience  plufieurs  fois,  &  j'y  ai 
toujours  trouvé  ces  mêmes  circonftances. 

En  regardant 'directement  la  maifon  é- 
loignée,  mon  œil  étoit  aplati  -y  l'angle  que 
cette  maifon  envoyoit  fur  ma  Choroïde, 
jétoit  donc  plus  grand  -y  en  fixant  mes  yeux 
jfur  le  Verre  de  la  fenêtre  ,  j'allongeois 
pour  cet  objet  voifin  ,  le  globe  de  mon 
œil  s  je  rendois  fes  Lentilles  plus  conve- 
xes ,  l'image  de  la  maifon  éloignée  tom- 
bant fur  ces  Lentilles  plus  convexes ,  s'y 
rompoit  davantage ,  portait  fur  ma  Cho- 
roïde un  angle  plus  petit ,  une  image  plus 
petite. 

Voici  encore  quelque  chofe  de  plus  ex- 
traordinaire fur  cette  variation  de  la  gran- 
deur de  l'angle  vifuel,  ou  de  l'image  des 


mineux, 
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L'hiver  dernier  j'étois  à  la  campagne ,:  Les  ïma- 
il  avoit  fait  la  nuit  une  forte  gelée  &  ungfs  foat 
peu  de  neige  3  le  matin  en  fortant  de  lam«dM® 
chambre,  tous  les  objets  me  parurent  fen-lesv  iours 
fiblement  plus  petits  qu'ils  ne  m'avoient  froids  & 
paru  la  veille  ,  j'en  fus  étonné  -,  mais  en  très -lu- 
réfléchiffant  fur  cet  effet  ,  je  me  rapellai 
que  longtems  auparavant,  dans  les  tems 
fecs  &  fereins  ,  j'avois  fouvent  été  frapé 
de  voir  les  objets  avec  une  précifion  où 
je  fentois  confufément  qu'il  y  avoit  quel- 
que chofe  de  plus  que  de  la  précifion  :  ces 
fentimens  confus  font  les  premiers  germes 
des  découvertes  3  ceux-ci  m'avoient  pré- 
paré à  remarquer,  dans  l'expérience  précé- 
dente ,  la  diminution  de  la  grandeur  des 
images  par  la  forte  gelée  &  la  neige  ,  Se 
quelques  réflexions  me  firent  bientôt  aper- 
cevoir que  ma  découverte  étoit  une  fuite 
néceflaire  de  la  nature  de  l'oçil  &  des 
principes  que  je  viens  d'expofer. 

Les  images  peintes  dans  mon  œil  font 
d'autant  plus  petites  que  le  diamètre  de 
l'œil  eft  plus  petit,  & que  fes  humeurs  font 
plus  convexes.  Pierre  voit  les  objets  plus 
petits  que  je  ne  les  vois  ,  s'il  a  les  yeux 
plus  petits ,  plus  convexes  que  je  ne  .les 
ai -y  s'il  y  a  des  tems,  des  jours,  des  mo- 
mens  où  j'aye  moi-même  les  yeux  aufïï 
petits ,  auiïi  étroits ,  auffi  convexes  que 
ceux  de  Pierre  y  je  verrai  alors  tes  objets 

auflï 
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auffi  petits  qu'il  les  voit,&  plus  petits  que 
je  ne  les  vois  d'ordinaire. 

C'eft  précifément  ce  qui  arrive  à  des 
yeux  qui  font  frapés  du  froid  de  la  gelée 
Se  de  l'éclat  de  la  neige > l'un  &  l'autre, en 
faifant  une  forte  impreffion  fur  ces  orga- 
nes, y  excite  une  forte  contraction  :  les  yeux 
ainfi  frapés  s'apétifTent  en  tous  fens  Se 
fiir-tout  fuivant  leur  équateur ,  par  la  con- 
traction de  l'Iris  &  de  la  couronne  ciliai- 
re  >  toutes  les  humeurs  participent  à  cette 
forte  de  condenfation;  l'œil  eft  donc  plus 
petit ,  plus  convexe  ,  il  reçoit  donc  un 
angle  vifuel  plus  petit ,  une  image  moins 
grande. 

C'eft  cependant  un  grand  hazard,  que 
je  me  fois  aperçu  de  cette  diminution  des 
images  >  parce  que  toutes  les  images  dimi- 
nuant de  même,  il  n'y  a  plus  de  règle  de 
comparaifon ,  Se  c'eft  ce  qui  fait  que  ce 
phénomène  n'eft  pas  fenfible ,  Se  que  pour 
m'en  apercevoir ,  il  a  fallu  que  j'euffe  la 
grandeur  des  images  de  la  veille  bien  pré- 
fente à  l'idée  -,  mais  il  n'eft  pas  moins 
conftant ,  dès  que  la  figure  de  l'œil  con- 
tribue à  la  grandeur  des  images,  que  nous 
devons  voir  les  objets  plus  ou  moins 
grands,  fuivant  que  la  température  de  l'air 
ou  notre  fanté  donnent  plus  ou  moins  de 
reflbrt  à  nos  fibres,  plus  ou  moins  de  vo- 
lume à  nos  humeurs  >  &  qu'ainfi  dans  un 

tems 
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tems  chaud,  mou, humide,  couvert -y dans 
une  fanté  foibie  ,  languiflante ,  dans  cer- 
taines pléthores ,  l'œil  étant  alors  plus  re- 
lâché ,  plus  dilaté ,  nous  voyons  les  objets 
Î)lus  grands  -,  Se  que  dans  un  tems  froid, 
èc ,  férein ,  &  dans  une  bonne  difpofition 
des  organes  ,  nous  voyons  les  objets  plus 
petits,  parce  que  toutes  ces  chofes  don- 
nent à  nos  fibres  Se  à  nos  yeux  plus  de 
refîbrt ,  plus  de  contraction,  &  aux  hu- 
meurs moins  de  volume. 

Depuis  que  j'ai  fait  cçtte  découverte, 6c 
que  je  me  fuis  mis  en  garde  contre  la  rè- 
gle de  comparaifon  ,  je  me  fuis  même  a- 
perçu  qu'un  objet  très-éclairé  paroit  plus 
petit ,  &  qu'un  objet  éclairé  foiblement 
paroit  plus  grand  :  la  raifon  en  eft  éviden- 
te ,  la  lumière  vive  met  en  contraction 
tout  le  globe  de  l'œil,  la  foibie  lumière  le 
laiflê  relâché ,  dilaté. 

Quelque   fur  ,    quelque  géométrique  La  fe_ 
que  foit  l'ouverture  de  l'angle  vifuel,pour  conde 
déterminer  la  grandeur  abfolue  des  ima-  [aègleif a? 
ges  ,  elle  ne  pourroit  cependant  faire  feu- nous  ju- 
le  une^règle  pour  juger  de  la  grandeur  des  pons  de 
objets 'relativement  à  leurs  diftances  diffé-defr& 
rentes:  elle  décidera  bien  entre  deux  ob-deladif- 
jets  à  égale  difîance  ,  lequel  des  deux  fe- d£cneob_ 
ra  le  plus  grand  *  mais  elle  ne  détermine- jet,  cft  la 
ra  point  feule  cette  diftance  des  objets,,  ni5onfu" 

/v  i  j  •     i.      .'        «on  ou 

par  conlequent  leur  grandeur,  qui  diminue  la  netteté 
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de  Ton  à  proportion  de  la  diftance.  La  raifoii  de 
image,  cette  incertitude  de  l'angle  vifuel,  c'eft 
que  dans  le  même  angle  ,  fig.  i ,  jP/^tz- 
che  XIII 5  on  peut  mettre  une  fuite  d'ob- 
jets de  grandeurs  différentes,  2,3,4, 
6,  pourvu  qu'on  les  éloigne  à  proportion 
de  leur  grandeur. 

Toutes  ces  grandeurs  ,  2 ,  3  ,  4 ,  6 , 
formeront  donc  dans  l'œil  le  même  an- 
gle ,  y  auront  une  image  également  gran- 
de ,  quoiqu'ils  foient  tous  inégalement 
grands. 

L'angle  vifuel ,  tout  géométrique  qu'il 
eft ,  nous  trompera  donc  ,  fi  nous  ne  le 
comparons  avec  les  dégrés  de  l'éloigne- 
ment  de  l'objet.  Une  balle  de  paume,  vue 
à  la  diftance  de  quelques  pouces ,  me  don- 
nera un   angle  vifuel  auflî  grand  qu'une 
tour  vue  à  cent  pas  ,  &  par-là  cette  balle 
me  paroitra  auffi  groflè  que  cette  tour ,  fi 
la  proximité  de  la  balle  ne  me  fait  rabat- 
tre  autant  de  fa  grofleur  aparente,  que 
l'éloignement  de  la  tour  me  fait  ajouter  à 
la  grandeur  de  fon  angle.    Je  mets  donc 
chaque  grandeur  d'angle  vifuel  à  jz  jufte 
valeur ,  par  la  comparaifon  que  je  fois  de 
l'éloignement  refpeftif  des  objets  -,  mais 
par  quelle  règle  jugeai-je  de  cet  éloigne- 
ment  ?  par  la  confufion  de  l'image  même 
contenue  dans  l'angle  vifuel ,  ou  par  la 
couche  vaporeufe  que  l'éloignement  ré- 
pand 
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pand  fur  l'objet,  Se  auffi  par  la  longueur 
de  l'angle  optique  formé  par  le  concours 
des  axes  optiques  de  chaque  œil. 

Nous  vous  avons  fait  obfexver  ,  pag/ 
2 1  f,  que  quand  on  regarde  un  objet  des 
deux  yeux  ,  les  deux  axes  fe  réunifient  fur 
cet  objet.  Quand  cet  objet  eft  voilin  , 
comme  O,  fig.  2  ,  T  tanche  XI,  l'angle 
formé  par  ces  deux  axes  eft  fort  court,  ou 
très-ouvert ,  &c  les  deux  prunelles  font  plus 
tournées  l'une  vers  l'autre  -,  au  contraire  * 
quand  l'objet  eft  éloigné,  comme  G,  fut- 
il  fur  la  même  ligne  que  le  premier  ,  les 
prunelles  s'écartent  l'une  de  l'autre  pour 
former  un  angle  plus  long ,  plus  aigu ,  &c 
l'on  conçoit  que  dans  un  grand  éîoigne- 
ment  >  les  prunelles  deviennent  parallèles. 

Nous  fèntons  que  ces  mouvemens,  ces 
fituations  des  prunelles ,  des  axes  optiques, 
varient  fuivant  les  diftances  des  objets  ; 
nous  fommes  habitués  à  les  diftinguer ,  Se 
dès-lors ,  en  voilà  affez  pour  juger  par  eux 
de  la  diftance  des  objets. 

Je  ne  doute  pas  que  la  fuite  plus  ou 
moins  longue  des  corps  différens ,  fitués 
entre  les  objets  &:  nous  ,  n'aide  encore  à 
ce  jugement  ->  mais  le  concours  des  axes 
optiques  des  deux  yeux ,  eft  lui-même  né-» 
ceffaire  pour  bien  diftinguer  cette  fuite  de 
corps  interpofés  -y  ainfi  ce  concours  des  a- 
xes  &  la  longueur  de  l'angle  qu'ils  for- 

R  ment  , 
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ment,  eft  le  premier  principe  de  ceju- 
gement  :  de -là  vient  que  quand  on  ne 
voit  que  d  un  d'œil ,  on  ne  diftingue 
plus  les  diftances  ,  &  qu'en  y  regardant 
même  de  très -près,  nous  ne  {aurions  po- 
fer  le  bout  du  doigt  fur  un  endroit  qu'on 
nous  défignera  ;  ce  doigt  même  vous  ca- 
che l'objet  indiqué,  Se  fut  -il  à  un  pied, 
le  doigt  y  répond  auffi  jufte  que  s'il  n'en 
étoit  qu'à  une  ligne  >  mais  fi  vous  avez 
l'autre  œil  ouvert,  celui-ci  qui  voit  vo- 
tre doigt  &  l'objet  de  côté  ,  découvrira 
entre  eux  un  grand  intervalle  ,  s'ils  font 
diftans  d'un  pied  ,  il  ne  verra  qu'un  petit 
intervalle  s'ils  font  très-voifins ,  &  par-là 
vous  ferez  fur  de  pofer  votre  doigt  jufte 
fur  l'objet  défigné.  Confultez  les  pag, 
214  &c  2 If. 
iTcou-6  confufion ,  avec  laquelle  je  vois  un 

che  va-  objet,  eft  le  fécond  moyen  par  lequel  je 
poreufe  jUge  qU>il  eft  fort  éloigné.     Cette  confu- 
se leT"  fi°n  de  Wmage  d'un  objet  éloigné  vient 
objets  é-  de  l'air  ,  &  des  vapeurs  ,  lefquelles  étei- 
uiafT  5  gnent  une  partie  des  rayons  dont  cette  i- 
qu'en     mage  eft  compofée. 
*  cinture       L'étroitefle  du  cône  lumineux  des  ob- 
jets éloignés,  contribue  encore  à  cette  ex- 
tinftion  5  il  eft  même  étonnant  qu'un  lî 
petit  filet  d'image  puiflè  ne  pas  s'éteindre, 
&:  s'effacer  entièrement  à  la  rencontre  d'u- 
ne fi  prodigieufe  quantité  d'obftaclesr 

La 
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La   confufiori  des  objets  éloignés  eft 
donc  un  phénomène  des  plus  conformes 
aux  loix  de  la  Phyfique  3  e'eft  même  un 
fait  que  nous  préfente  par-tout  la  nature , 
Se  que  perfonne  n'ignore  -3   il  n'y  a  qu'à 
ouvrir  les  yeux  >  la  peinture  qui  eft  le  fin- 
ge  delà  Nature  en  ce  genre, pour  éloigner 
les  objets  dans  la  perfpe&ive,  après  la  di- 
minution qu'exige  l'angle  vifuel  i  couvre 
ces  objets  de  la  couche  vaporeufe  propre 
à  l'efpèce  d'éloigftement  $  le  degré  de  cet* 
te  couche  fait  même  une  des  circonftances 
les  plus  délicates  de  l'art.    Dans  un  païfa* 
ge,  l'Artifte  me  donnera  fur  la  toile,  un 
rat,  6c  un  chameau  de  la  même  grandeur, 
parce  que  le  rat  avec  des  couleurs  frapan- 
tes ,  femblera  fortir  de  la  toile ,  Se  que  le 
chameau  à  peine  vifible,  paroitra  fe  per* 
dre  dans  un  lointain  5  où  je  perds  moi- 
même  l'idée  de  la  toile  qui  le  porte.  Dans 
la  Nature,  je  vois  par-deflus  une  murail- 
le deux  clochers  égaux  en  grandeur-  mais 
je  vois  l'un  des  deux  avec  cette  confufion 
que  donne  l'éîoignement  5   tandis  que  je 
vois  l'autre  très  -  diftinftement  jufqu'aux 
omemens  d'architeârure,  alors  je  juge  ce 
dernier  très-près  de  moi  5  Se  l'autre  très- 
éloigné  ^  Se  quoique  leur  image  foit  de  la 
même  grandeur,  je  décide  cependant  que 
le  clocher  éloigné  eft  beaucoup  plus  grand 
que  l'autre  ,  Se  je  le  vois  tel ,  parce  que 

R  2  je 
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je  fai  de  l'expérience  même  que  l'éloigné- 

ment  diminue  les  objets  ,  &  qu'un  objet 

éloigné  qui  paroit  aufli  grand  qu'un  autre 

objet  voifîn  ^    doit  être    beaucoup   plus 

Com_   grand  que  ce  dernier.    C'eft  par  cette  mê- 

ment  le  me  règle  que  l'œil  trompé  voit  les  objets 

brouil-    p}us  grancJs  dans  les  brouillards ,  &  la  Lu- 

groffit    ne  à  l'horizon  beaucoup  plus  grande  que 
les  ob-    dans  le  refte  du  Ciel.   Le  brouillard  5  les 
Jets*       vapeurs  de  l'horizon  en  couvrant  ces  ob- 
jets d'une  couche  vaporeufe  ,  les  font  pa- 
roitre  plus  éloignés  qu'ils  ne  font  ,  mais 
en  même  tems  ils  n'en  diminuent  pas  le 
volume  ,  &c  par-là  ils  font  caufe  que  nous 
les  imaginons  plus  confidérables.     Quand 
on  fe  promène  par  le  brouillard ,  un  hom- 
me qu'on  rencontre  paroit  un  géant ,  par- 
ce qu'on  le  voit  confufément  ,  &  comme 
très-éloigné  ,  Se  qu'étant  néanmoins  très- 
près  ,   il  envoyé  une  très -grande  image 
dans  notre  œil  :  or  l'ame  juge  qu'un  ob- 
jet très-éloigné  qui  envoyé  une  grande  i- 
mage  dans  l'œil  eft  très-grand  5  mais  ici 
on  revient  bientôt  de  fon  erreur  ,  &  l'on 
en  découvre  par -là  l'origine  ->  car  on  eft 
furpris  de  fe  trouver  en  un  inftant  tout 
près  de  cet  homme  qu'on  croyoit  fi  éloi- 
gné ,  &  alors  le  géant  difparoit. 
Pour-        C'eft  par  le  même  enchantement  que 
voitia°n les  vapeurs  de  l'horizon  nous  faifant  voir 
L*ne     la  Lune  auffi  confufément ,  que  fi  elle  é- 
pIus      •  toit 
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toit  une  fois  plus  éloignée  ,  &c  ces  mêmes  grancîe 
vapeurs  ne  diminuant  pas  la  grandeur  de'^ori- 
l'image  de  la  Lune  ,  moi^  Ame  qui  n'a^°?u 
point  l'idée  de  la  grandeur  réelle  de  cette  midi, 
planette  ,  la  juge  une  fois  plus  grande  , 
parce  que  quand  elle  voit  un  objet  à  200 
pas  ,  fous  un  angle  auflî  grand  que  celui 
d'un  autre  objet  vu  à  100  pas  ,  elle  juge 
l'objet  diftant   de  200  pas  une  fois  plus 
grand  que  l'autre  ,  à  moins  que  la  gran- 
deur réelle  de  ces  objets  ne  lui  foit  con^- 
nue. 

Le  Père  Mallebranche  ,  fuivi  de  pres- 
que tous  les  Phyficiens  ,  explique  cette 
grandeur  aparente  de  la  Lune  à  peu  près 
dans  les  mêmes  principes  ,  mais  il  dit 
qu'on  juge  la  Lune  plus  éloignée  à  Phori- 
fon  ,  parce  qu'alors  on  voit  entre  elle  &c 
nous  une  longue  fuite  de  montagnes  5  de 
vallées  ,  de  bois ,  &c.  au-lieu  que  dans  le 
milieu  du  Ciel  ,  on  la  croit  feulement  un 
peu  au^deflus  des  clochers.  Un  mot  dé- 
truit ce  fyftème  ->  fi  l'on  regarde  la  Lune 
à  l'horizon  par-deflùs  une  muraille  ,  par 
un  tuyau  de  papier  ,  ou  de  lunette  ,  on 
ne  voit  plus  ces  montagnes  ,  ces  vallées, 
&c.  indices  de  fon  éloignement ,  Se  ce- 
pendant on  la  voit  toujours  plus  grande. 
Il  faut  donc  qu'il  y  ait  entre  la  Lune  èc 
moi ,  quand  elle  eft  à  l'horizon ,  quelque 
autre  chofe  que  ces  valées3  &  ces  monta- 
Il  3  gnçs 


a 
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gnes  qui  la  groffiflent  5  au  moins  à  mon 
imagination  \  Se  que  pourroit-ce  être  que 
les  vapeurs  de#l'horizon  même  ? 

On  a  de  tout  tems  attribué  cet  effet 
aux  vapeurs ,  mais  on  penfoit  que  ces  va- 
peurs groflifïbient  l'image  de  la  Lune  , 
comme  un  Verre  lenticulaire  groffit  les 
objets  :  une  obfervation  aftronomique  a 
dérangé  ce  Syftème  ;  l'image  de  la  Lune 
vue  par  les  grandes  Lunettes ,  Se  mefurée 
par  le  micromètre  ,  paroit  auffi  petite  à 
l'horizon  qu'au  midi.  Je  m'en  raporte  aux 
Aftronomes  \  ils  font  trop  éclairés  pour 
fe  laifler  tromper  par  les  lunettes  3  leur  ob- 
fervation confirme  mon  opinion  ->  cepen- 
dant je  fuis  de  bonne  '  foi  5  voici  une  ex- 
périence qui  m'a  fait  croire  que  la  réfrac- 
tion avoit  quelque  part  à  la  grandeur  de 
la  Lune  à  l'horizon  ,  on  en  fera  l'ufage 
qu'on  voudra. 
Expé-  J^i  fait  faire  un  vaiffeau  de  verre  'A,  B, 
tokré  M-  l  ->  'Planche  XV  5  figuré  comme  un 
fraaion  quartier  d'atmofphère  pris  de  niveau  à  la 

^ofphè-^ur^ace  ^e  *a  terrc>  c,  ou  àyant  Ponr  ka* 

re  de  fe  une  tangente  de  cette  furface  ,  je  l'ai 
^°ri"ar rempli  d'eau.  J'ai  mis  un  écu  en  E,  pour 
iraport*"  repréfenter  les  aftres  un  peu  au-deflous  de 
auxAf-  l'horizon,  Se  mon  œil  en  B,  qui  eft  l'ho- 
ITrâug-  r^on  ^e  ma  machine  >  j'ai  vu  l'écu  avant 
:menta-  qu'il  fût  à  la  hauteur  de  cet  horizon  ,  Se 
t°w  dç  Ie  ^  vu  gfandi  confidérablement,au-lieu 

qu'en 
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qu'en  le  mettant  à  l'endroit  D,  qui  repré- grandeur 
fente  le  midi ,  &c  mon  œil  en  C,  je  vo-*parei 


dans  cet- 


yois  l'écu  dans  fa  grandeur  naturelle  -,  jeté  rë- 
le  voyois  ici  dans  fa  grandeur  ordinaire  ,  Slon- 
parce  que  fon  image  tomboit  perpendicu- 
lairement fur  mon  atmofphère  artificielle , 
&  parvenoit  jufqu'à  mon  œil  fans  fe  rom- 
pre ,  fans  être  changée  -,  lorfque  Pécu  é- 
toit  en  E  ,  &  mon  œil  en  B  ,  je  voyois 
l'écu  avant  qu'il  fût  à  l'horizon  A  B  de 
ma  machine  ,  parce  que  fon  image  tom- 
bant obliquement  fur  la  furface  de  cette 
machine  tranfparente  ,  la  réfraction  me 
l'aportoit  avant  que  l'écu  répondit  per- 
pendiculairement à  cet  endroit  -y  l'écu  me 
paroifîbit  confidérablement  grandi,  parce 
que  fes  rayons  étoient  rompus  en  conver- 
gence, ainfi  que  l'exprime  la  .figure.  Les 
Aftres  font  vus  fur  l'horizon ,  comme  l'é- 
cu ,  avant  qu'ils  y  foient  réellement,  cet^- 
te  même  réfraction  qui  les  fait  ainiî  de- 
vancer par  leurs  images,  ne  les  groffiroit- 
elle  pas  auflï  ,  comme  elle  fait  l'écu  ?  Ce- 
la me  paroit  une  fuite  néceiïàire  dçs  loix 
de  la  Dioptrique  5  &  en  ce  cas-là  ,  cette 
caufe  pourroit  fort  bien  concourir  avec 
celle  que  j'ai  donnée  ci-delïus  pour  faire 
paroitre  la  Lune ,  &  les  autres  aftres  plus 
grands  à  l'horizon  qu'en  tout  autre  en- 
droit du  Ciel. 

Un  troifième  moyen,  fur  lequel  l'Ame  ^  trok 

4  ton- 
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règle  des  fonde  fes  jugemens  de  la  grandeur,  èc  de 
^use"  '  la  diftance  des  objets ,  eft  la  connoiiTance 

mens  de  ï      i    •  i  n 

l'Ame  que  nous  avons  de  la  grandeur  naturelle 
fur  ia  Je  certains  objets  ,  &  de  la  diminution 
fe^r  ^la  que  l'éloignement  y  aporte.  Un  couvreur, 
diftance  yu  au  haut  d'un  clocher  ,  me  paroit  d'a- 
feTs  ,°e â  bord  un  oifeau-,  mais  dès  que  je  le  recon-* 
leur'  nois  pour  un  homme  ,  je  l'imagine  de 
compa-  Q-mç^  |  ^x  pjCec}s  r  parce  que  je  fai  qu'un 

vec  des  homme  a  pour  l'ordinaire  cette  hauteur  -y 
gran-     &-  tout  $un  tems  je  jUge  par  comparai-* 

connues,  fon ,  la  croix  &  le  coq  de  ce  clocher  d'un 

volume  beaucoup  plus  confidérable ,  que 

je  ne  les  croyois  auparavant.  C'eft  ainfl  que 

la  peinture  exprimera  un  géant  terrible  dans 

Fefpace  d'un   pouce  ,   en  mettant  auprès 

,     -de  lui  un  homme  ordinaire  qui  ne  lui  ira 

qu'à  la  cheville  du  pied  ,  une  maifon ,  un 

arbre  qui  ne  lui   iront  qu'au   genou  $  la 

comparai fon  nous  frape  ,  &  nous  jugeons 

d'abord  îe  géant  d'une  grandeur  énorme, 

quoiqu'au  fond  il  n'ait  qu'un  pouce. 

Le  juge-      Quoique  ce  jugement  foit  conféquent 

^entf  aufii-bien  que  tous  les  autres  ,  que  l'Ame 

oWfc  porte  fur  ia  fituation  des  objets  ,  fur  leur 

deiadii ■••jTjmpUcicé  ,  leur  diftance,  &c.  cependant 

objets  /'ils  ie  font  les  uns  &  les  autres  fans  raifon? 

eftunartner,  parce  qu'ils  font  tous  fondés  fur  une 

fudf1    longue  habitude  de  voir  -,  par -là  ,  ils  dér 

mais'     génèrent  chez  nous  en  une  efpèce  d'inf- 

ccit      tinct  ;  les  iriferifés  3  les  enfans  ,  les  hêtes 

toujours  7  ■  J  a 

me- 
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mêmes   raifonnent  alïèz  pour  cela,  dès  un  art, 
qu'ils  ont  aflez  vécu   pour  avoir  acquis  ^s^t 
cette  habitude  *.  Cette  circonftance  n'ô-  réelles. 
te  rien   à  la  néceflité  &  à  l'utilité  des  rè- 
gles précédentes  -y  elle  prouve  feulement 
que  l'ufage  répété  de  ces  règles  forme  en 
nous  une  facilité  d'en  tirer  des  conféquen- 
ces  prefque  fans  nous  en  apercevoir. 

Toutes  les  habitudes  ne  font  que  cela  , 
c'eft-à-dire  ,  une  facilité  acquife  par  les  ac- 
tes répétés.  Mais  ces  a£tes,  qui  font  la  ba- 
fe  de  l'habitude  ,  fupofent  néceflàirement 
des  règles.  On  exécute  ces  règles  avec 
peine ,  avant  d'avoir  acquis  l'habitude ,  Se 
on  les  exécute  fans  peine  ,  avec  plus  d'af- 
furance,&:  comme  machinalement ,  quand 
on  l'a  acquife  :  voilà  toute  la  différence. 

Ainfi  ,  quoique  l'angle  vifuel  foit  tout 
géométrique ,  quoique  la  couche  vaporeu- 
fe  qui  couvre  les  objets  éloignés ,  foit  tou- 
te Phyfique  ,  &  que  la  conséquence  tirée 
de  la  comparaifon  des  grandeurs  connues, 
foit  de  la  meilleure  Logique ,  le  jugement 
ou  plutôt  l'eftimation  de  la  diftance  6c  de 
la  grandeur  réelle  d'un  objet,  n'en  eft  pas 
moins  un  art  d'inftinft  qu'on  a  acquis  par 
l'habitude  ,  Se  la  Logique  ne  fert  plus  là 

de 

#  Obfervefc  ,  en  paiTant ,  que  ce  fimple  ufage  de  la 
vue  preuve  encore  que  les  animaux  penfent ,  raifort 
nent ,  jugent  à  leur  façon 
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de  rien.  Enforte  que  dans  les  cas,  où  les 
yeux  nous  en  impofent  ,  foit  par  la  diffi- 
culté de  fe  fervir  des  règles  précédentes  , 
foit  par  l'abus  des  règles  mêmes  -,  alors  les 
plus  grands  raifonneurs  y  font  trompés , 
comme  les  autres,  &c  c'eft-là  en  quoi  con- 
lifte  toute  la  magie  de  la  peinture. 

Mais  d'où  vient  cette  incertitude  du 
plus  beau  Se  du  plus  utile  de  nos  fens  ? 
Pourquoi  en  particulier  ces  erreurs  de  la 
vue  fur  la  grandeur  ,  la  fituation  ,  &c. 
des  objets  ?  C'eft  que  la  meftire  du  nom- 
bre des  grandeurs  &  des  diftances,  n'eft 
pas  l'objet  propre  de  la  vue  ,  mais  celui 
du  toucher  ,  ou  plutôt  celui  de  la  règle  Se 
du  compas.  La  vue  n'a  proprement  en 
partage  que  la  lumière  Se  les  couleurs.  Le 
célèbre  Mr.  de  Voltaire  dans  fes  Elémens 
de  la  Thilofophie  de  Newton  ,  pag.  81, 
raporte  une  belle  obfervation  qui  confir- 
me les  vérités  que  nous  venons  d'établir. 

Perfonne  apurement  ne  feroit  plus  en 
état  de  nous  expliquer  ,  comment  fe  fait 
la  viûon  ,  de  nous  dire  la  façon  dont  on 
connoit  la  grandeur ,  la  diftance,  la  fitua- 
tion ,  Se  la  figure  des  objets ,  qu'un  aveu- 
gle-né à  qui  on  procureroit  la  faculté  de 
voir  dans  un  âge  où  il  pourroit  exprimer 
ce  qui  fe  pafîe  chez  lui. 
obfer-  55  Mais  où  trouver ,  dit  l'iîluftre  Auteur, 
finguïè-  »  aveugle  dont  dépend  la  décifion  indu- 

„bi- 
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„  bitable  de  cette  queftion  ?  Enfin  en  re  qui 
„  1725),  Mr.  Chefelden,  un  de  cesfa-con^ 
„  meux  Chirurgiens,  qui  joignent  Padref- ^Hc 
„  fe  de  la  main  aux  plus  grandes  lumiè-  Precé- 
„  res  de  l'efprit ,  ayant  imaginé  qu'on 
„  pouvoit  donner  la  vue  à  un  aveugle-né , 
„  il  propofa  l'opération  *.  L'aveugle  eut 
„  de  la  peine  à  y  cônfentir.  Il  ne  conce- 
„  voit  pas  trop  que  le  fens  de  la  vue  pût 
„  beaucoup  augmenter  fes  plaifirs.  Sans 
„  l'envie  qu'on  lui  inlpira  d'aprendre  à 
„  lire  &  à  écrire,  il  n'eût  point  defiré  de 
„  voir.  Il  vérifioit  par  cette  indifférence, 
„  continue  Mr.  de  Voltaire ,  qu'il  eft  im- 
„  poflible  d'être  malheureux  par  la  priva- 
ty  tion  des  biens  dont  on  n'a  pas  d'idée. 
„  Quoiqu'il  en  foit ,  l'opération  fut  faite, 
„  &c  réuffit.  Ge  jeune  homme  d'environ 
„  quatorze  ans  ,  vit  la  lumière  pour  la 
première  fois  ->  il  ne  diftingua  de  long- 
tems  ,  ni  grandeur,  ni  diftance,  ni  lî- 
tuation  ,  ni  même  figure  :  Un  objet 
,5  d'un  pouce  mis  devant  fon  œil ,  Se  qui 
lui  cachoit  une  maifon  ,  lui  paroiflbit 
auffi  grand  que  la  maifon.  Tout  ce  qu'il 
vôyoït  ,  lui  fembloit.  d'abord  être  fur 
„  fes  yeux,  &  les  toucher,  comme  les  ob- 

»  )&$ 

*  Cet  aveugle  étoit  né  avec  une  prunelle  entière- 
ment fermée,  &  l'opération  coniiftoit  à  lui  Faire  une  ou- 
verture à  cette  partie. 
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5,  jets  du  tact  touchent  la  peau.  Il  ne  pou? 
53  voit  diftinguer  ce  qu'il  avoit  jugé  rond 
3J  à  l'aide  de  fes  mains  ,  d'avec  ce  qu'il 
3>  avoit  jugé  angulaire  ,  ni  difcerner  avec 
55  fes  yeux  ,  fi  ce  que  fes  mains  avoient 
9l  fenti  être  en  haut  ,  ou  en  bas ,  étoit  en 
„  effet  en  haut  ou  en  bas  *.  Il  étoit  fi 
3,  loin  de  connoitre  les  grandeurs  ,  qu'ar 
3)  près  avoir  enfin  conçu  par  la  vue ,  que 
3,  fa  maifon  étoit  plus  grande  que  fa 
55  chambre ,  il  ne  concevoit  pas  comment 
3.  la  vue  pouvoit  donner  cette  idée.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  d'expé^ 
rience  ,  qu'il  put  apercevoir  que  les  ta^- 
bleaux  repréfentoient  des  corps  folides , 
w  &  lorfqu'après  ce  long  tâtonnement 
9y  d'un  fens  nouveau  en  lui ,  il  eut  fenti 
5,  que  des  corps ,  &  non  des  furfaces  feu- 
„  les,  étoient  peints  dans  les  tableaux ,  il  y 
„  porta  les  mains  ,  &  fut  étonné  de  ne 
„  point  trouver  avec  fes  mains  ces  corps 
yy  folides ,  dont  il  commençoit  à  aperce- 
3,  voir  les  repréfentations.  Il  demandoit 
„  quel  étoit  le  trompeur  ,  du  fens  du 
w  toucher  5  ou  du  fens  de  la  vue, 

Corn- 


*  Ceci  confirme  ce  que  nous  avons  dit,  p.  198, 199, 
que.  c'eft  par  un  raifonnement  d'habitude  que  l'Ame 
redreflè  les  objets  ,  &  juge  qu'une  image,  qui  eft  ren- 
verfée  dans  le  fond  de  l'œil ,  vient  d'un  objet  extérieur 
çui  eft  dans  une  fituation  droite,  oï.  ■  • 


5> 


DE    LA    VU  K  i69 

Comment  on  'voit  les  objets  dijlinffement. 

Pour  voir  un  objet  Jîmple^  il  fuffit, 
comme  on  a  vu ,  de  diriger  les  axes  des 
deux  yeux  fur  l'objet  -y  pour  le  voir  dif- 
tinEtement ,  ce  premier  mouvement  eft 
néceflaire,  mais  il  ne  fuffit  pas. 

Une  image  eft  diftindte  ,  quand  tous  Ce  qui 
les  points  du   cône  lumineux  qui  la  for-fait  une 
ment,  font  rafTemblés  dans  la  même  pro-S^.- 
portion  qu'ils  ont  fur  l'objet  même,  fans 
confufion  ,  ni  intervalle  entre  eux  ,  fans 
mélange  de  rayons  étrangers,  &c  lorfque 
ce  jufte  afïèmblage   de  rayons  n'affe&e 
point  l'organe ,  ni  trop  vivement, ni  trop 
foiblement. 

C'eft-à-dire,  qu'une  image  eft  diftin&e 
quand  tous  les  points  de  lumière  ,  6c  les 
nuances  d'ombre  qui  la  forment,  font  pla- 
cés les  uns  auprès  des  autres  ,  comme  ils 
le  font  fur  l'original  même  ,  enforte  que 
plufieurs  de  ces  points  ou  de  ces  nuances 
d'ombre  ne  fe  réunifient  pas  en  un  feul , 
ou  ne  laifïènt  pas  entre  eux  des  interval- 
les qui  ne  font  pas  dans  l'original ,  & 
qu'enfin  leur  impreffion  n'eft  pas  difpro- 
portionnée  à  la  fenfibilité  de  l'organe  ->  car 
l'un  ou  l'autre  de  ces  défauts  rendroit  l'i- 
mage confufè. 

Pour  que  tous  les  points  d'un  cône  lu- 
mi- 
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mineux  qui  porte  une  image,  tombent  au- 
près les  uns  des  autres ,  dans  cette  jufte 
proportion  qui  fait  la  diftinction  de  l'ima- 
ge ,  il  faut  que  la  toile  ,  qui  reçoit  ces 
rayons ,  foit  fituée  jufte  dans  le  degré  d'é- 
loignement  E ,  F ,  G  ,  fig.  i ,  Planche 
XVI ,  du  croifement  d ,  d ,  des  pinceaux 
lumineux  ,  auquel  degré  d'éloignement  fe 
rencontre  cette  jufte  proportion  ,  cet  ar- 
rangement exact  des  points  lumineux  ,  & 
des  points  d'ombre.  Formons-nous  une 
idée  nette  de  cette  jufte  réunion  des  pin- 
ceaux de  lumière  à  un  certain  point  $  &: 
pour  cela  ,  reflbuvenons-nous  que  cha- 
que corps  éparpille  à  la  ronde  la  lumière 
qui  vient  le  fraper  -,  ainfï  chaque  pinceau 
de  lumière  ,  qui  touche  un  point  du  corps, 
rebondit  en  s'élargifïànt  toujours  ,  enforte 
que  ce  point  du  corps  fait  le  fommet  d'un 
cône  que  forme  le  pinceau  réfléchi.  Pre- 
nez ,  dans  la  flèche  A,  B,  trois  de  ces 
points ,  ou  de  ces  pinceaux  parmi  le  nom- 
bre prodigieux  de  ceux  qui  réfléchiflènt  de 
la  flèche  ,  Se  forment  des  cônes  à  la  ron- 
de :  à  quelque  diftance  que  vous  foyez 
placé ,  votre  œil  recevra  un  cône  de  cha- 
cun de  ces  points,  &  la  bafe  de  ces  cônes 
tombera  fur  votre  œil  s  niais  pour  que 
vous  ayez  une  image  diftincte  au  fond  de 
l'œil  ,  c'eft-à-dire ,  pour  que  chaque  pin- 
ceau y  foit  réuni  en  un  point,  comme  dans 

l'ori* 
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l'original  qui  l'envoyé  ,  6c  dans  le  même 
arrangement ,  il  fuffit  que  ces  pinceaux 
traverfent  l'œil  ,  parce  que  la  réfraction, 
en  rompant  beaucoup  les  rayons  obli- 
ques, d,  d,  fig.  1  ,Tlanche  XVI,  Se  ne 
rompant  que  peu  ou  point  les  autres  ra- 
yons, C,  c'eft  une  néceflité  que  ces  pin- 
ceaux lumineux  fe  réunifient  en ,  E ,  F , 
G,  comme  ils  l'étoient  fur  l'objet  A,  B; 
les  points  E,  F,  G,  forment  donc  le 
plan  optique  ,  le  lieu  où  l'image  eft  dit 
tinfte.  C'eft  donc  là  où  doit  être  placée 
la  toile  ,  le  carton  qui  reçoit  une  image , 
Se  en  particulier  la  Choroïde  -,  fi  elle  eft 
plus  avancée  en  H ,  I ,  K ,  elle  rencon- 
trera le  pinceau  encore  élargi ,  Se  l'image 
fera  confufe  ,  parce  que  ces  points  lumi- 
neux élargis  ne  rendent  pas  tel  qu'il  eft 
celui  de  l'original ,  Se  qu'étant  encore 
difperfés ,  ils  font  mêlés  avec  les  pinceaux 
collatéraux  qu'il  faut  concevoir  à  l'infini 
autour  de  ceux-ci  3  fi  la  Choroïde  ,  ou  la 
toile  eft  plus  éloignée,  comme  en  L, 
M,  N,  le  point  de  réunion  fera  pafië  , 
la  toile  rencontrera  le  commencement 
d'un  nouveau  croifement  des  rayons , 
d'un  nouvel  éparpillement ,  d'une  nou- 
velle divergence  de  chaque  pinceau  5  Se 
par  conféquent  l'image  fera  encore  con- 
fufe. 

Ainfi  ,  depuis  le  croifement  de  tous  les 

pin- 
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pinceaux  lumineux  vers  le  Criftallin  d  ,  d  , 
où  tous  les  rayons  font  confondus  comme 
en  un  tas  ,  jufqu'au  croifement  nouveau 
de  chaque  pinceau  en  L,  M,  N,  il  n'y 
a  que  les  points  E ,  F  ,  G ,  où  les  pin- 
ceaux foient  réunis  diftinftement ,  &  ré- 
tablis dans  l'ordre  qu'ils  ont  fur  l'original 
qui  les  réfléchit. 
La  rai-        qq  point  n'eft  pas  le  même  pour  un 

ion  pour     ,  .        71r  •        ,        <,       r  i  •  1 

laquelle  objet  éloigne  ,  &  pour  un  objet  proche  $ 
le  point  Jes  rayons  réfléchis  par  un  objet  voifin 
ge  deTa"  arrivent  à  l'œil  plus  divergens  ,  plus  écar- 
objets  tés  ,  leur  cône  forme  un  angle  plus  ou- 
devant  vert  5  *'s  doivent  donc  fe  réunir  plus  loin, 
diftin&e,  Se  par  delà  le  foyer  du  Criftallin  ,  jufques- 
?,ft.Pluf  là  que  fï   l'objet  étoit  trop  près  ,  fes  ra- 


.  yons  ne  fe  réuniroient  point  du  tout  ,  &: 
tomberaient  parallèles  au  fond  de  l'œil  $ 
c'eft  pourquoi  on  ne  voit  pas  un  objet 


du  croi 
fement 


yons 


que  le    trop  voifin  de  la  prunelle,  ou  on  le  voit 
P°intoùfortconfufément. 

limage  _  .  ,,  t  .        , 

des  ob-       Les  rayons ,  qui  viennent  d  un  objet  e- 
jets ,éioi-  loig-né  ,  font  prefque  parallèles  quand  ils 

gnes  pa-       v  v    i»     *i  5     ^  1 

foit  net-  arrivent  à  Pœil  :  or  de  tels  rayons  ,  par 

tement.  les  loix  de  la  réfradbion  ,  doivent  réunir 

leurs  pinceaux  au  foyer  ,  ou  très-près  du 

foyer  naturel  de  Pœil ,  &c  par  conféquent 

bien  plutôt  que  ceux  des  objets  voifins. 

Ajoutons  que  des  rayons  réfléchis  par 
un  objet  voifin  ,  font  des  traits  lancés  de 
plus  près  j  ils  ont  d'autant  plus  de  force 

que 
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que  l'objet  dont  ils  font  lancés  ou  réflé* 
chis  ,  eft  plus  voifin  5  ils  réfiftent  donc 
d'autant  plus  à  la  réfra&ion^  les  pinceaux 
lumineux  fe  réunifient  donc  plus  loin»  Au 
contraire  ,  les  rayons  réfléchis  par  un  ob- 
jet éloigné  ,  font  affoiblis  dans  la  longue 
route  qu'ils  parcourent  >  leuf  force  fe  perd> 
s'éteint  peu  à  peu,  comme  il  arrive  à  tout 
mouvement  communiqué  -y  ces  rayons  cè- 
dent donc  plus  facilement  au  pouvoir  de 
la  réfraction  ,  les  pinceaux  fe  réunifient 
donc  plutôt.  Les  pinceaux  lumineux  des 
objets  voifins  font  donc  aux  pinceaux  lu- 
mineux des  objets  éloignés  ,  à  peu  près 
comme  le  rayon  rouge  eft  au  rayon  vio- 
let ,  c'eft-à-dire ,  que  les  pinceaux  des  ob- 
jets éloignés  font  plus  réfrangibles.  Ils 
doivent  donc  par  toutes  ces  raifons,  fè 
réunir  plutôt ,  ou  plus  près  du  Criftallin 
que  les  pinceaux  réfléchis  des  objets  voi- 
fins. Ce  n'eft  point  ici  une  fimple  conjec- 
ture ,  un  fimple  raifonnement  phyfique, 
géométrique  5  c'eft  encore  une  expérien- 
ce, un  fait  dont  les  yeux  mêmes  font  les 

iuges- 

Soyez  dans  une  chambre  vis-à-vis  de  la 
fenêtre  ,  faites  pendre  à  cette  fenêtre  un 
cordon  ,  un  fil  d'archal ,  &c.  préfentez 
à  ces  objets ,  du  milieu  de  la  chambre ,  un 
Verre  lenticulaire  pour  recevoir  leur  ima- 
ge, &  en  même  tems  celle  des  objets  du 

S  cte- 
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dehors  de  la  chambre  ;  tenez  derrière  la 
Lentille  un  carton  blanc ,  où  ces  images 
puiffènt  aller  fe  peindre  à  la  renverfe. 

Vous  obferverez  que  quand  les  objets 
de  dehors  la  chambre  fe  peindront  nette- 
ment fur  le  carton ,  l'image  du  cordon  fuf- 
pendu  à  la  fenêtre  y  fera  confufe  ,  Se  com- 
me une  ombre  élargie  -,  fi  vous  voulez  a- 
voir  l'image   diftincte  de  ce  cordon  ,   il 
vous  faudra  éloigner  la  Lentille  du  carton, 
&:  alors  l'image  des  objets  du  dehors  de  la 
chambre  fera  confufe  à  fon  tour5  fi  enfui- 
te  vous  voulez  voir  diftinctement  l'image 
de  ces  objets  du   dehors  ,  il  vous  faudra 
raprocher  le  carton  de  la  Lentille  ,  ou  la 
Lentille  du  carton. 
Mouve-      Les  humeurs  de  l'œil  font  l'office  d'une 
mens  de  Lentille  ,  Se  la  Choroïde  eft  la  toile  qui 
pour      reçoit  les  images  -,  il  faut  donc  pour  voir 
voir  dif-diftin&ement,  que  quand  nous  regardons 
m^ttks un  °kJet  très-proche ,  il  y  ait  plus  de  dit 
objets     tance  entre  le  Criftallin  &  la  Choroïde, 
^>ifins  ,  &-  que  quand  nous  regardons  un  objet  é- 

jetséioi'loigné,  le  Criftallin  Se  la  Choroïde  foient 
gnés.     plus  proches  l'un  de  l'autre,  fans  quoi  l'i- 
mage eft  confufe. 

C'eft  pourquoi  quand  on  regarde  un 
objet  éloigné  ,  l'œil  s'accourcit ,  s'aplatit, 
le  fond  s'aproche  de  l'entrée  pour  aller 
au-devant  du  cône  lumineux  qui  réunit  fes 
pinceaux  plus  près  de  leur  croifement. 

L'a~ 
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L'aplatiilèment  des  humeurs  fupîée  en* 
core  à  la  foiblefïe  de  ce  cône,  en  opérant 
une  moindre  réfraftion  $  car  plus  une 
Lentille  eft  platte  5  moins  elle  rompt  la 
lumière. 

Il  femble  que  œs  humeurs  plus  plattes 
devroient  faire  raflembler  les  pinceaux  lu- 
mineux plus  loin  3  ou  avoir  un  plus  long 
foyer  5  comme  les  Verres  objectifs  plats  % 
cela  feroit  vrai  ,  fi  l'aplatiflèment  de  ces 
humeurs  étoit  aufïï  confîdérabîe  que  celui 
des  objectifs  ;  mais  comme  il  eft  modéré , 
il  ne  ftiffit  pas  même  pour  fupléer  entière* 
ment  à  la  réfrangibilité  des  rayons.  Il 
fait  feulement  faire  aux  pinceaux  lumi^ 
neux  une  partie  du  chemin ,  Se  le  fond  de 
l'œil  qui  vient  au-devant  en  a  d'autant 
moins  à  faire.  Vous  fentez  combien  ce 
concours  contribue  à  rendre  cette  mécani- 
que aifée.  Oeft  un  avantage  que  n'ont 
pas  les  Lunettes  dont  les  Lentilles  font  fb- 
lides ,  &  que ,  pour  cela  5  on  eft  obligé 
d'accourcir  considérablement ,  quand  on 
regarde  des  objets  éloignés. 

Ce  petit  apîatifîement  des  humeurs  de 
l'œil  3  fait  encore  que  le  cône  total  de  lu- 
mière y  pafle  dans  un  plus  grand  angle , 
porte  fur  la  Choroïde  une  plus  grande 
image ,  par  la  même  raifon  ,  que  quand 
je  mets  une  Lentille  plus  platte  au  trou 
de  la  chambre  obfcure,  j'ai  les  images  des 

S  2  ob« 
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objets  extérieurs  plus  grandes,  comme  od 
a  vu  ^  pag.  247,  248,  249. 

Quand,  après  avoir  regardé  un  objet  é* 
Joigne ,  &:  Pavoir  vu  de  la  grandeur  qu'on 
vient  de  dire,  on  regarde  eniuite  un  ob- 
jet voifin  ,  l'œil  de  plat  qu'il  étoit ,  de- 
vient allongé  ,  pour  reculer  la  Choroïde 
au  point  de  la  réunion  des  pinceaux  $  les 
humeurs  font  plus  convexes ,  ils  rompent 
davantage  la  lumière  ,  &  cette  plus  gran- 
de réfra&ion  étoit  néceflaire  pour  rafïèm* 
bler  les  pinceaux  lumineux  très  divergens, 
très-forts ,  très-peu  réfrangibles  de  ces  ob- 
jets voifins  >  malgré  cette  grande  réfrac- 
tion ,  ces  rayons  lancés  de  trop  près  l'em- 
portent encore  un  peu  fur  elle  5  il  leur  ref- 
te  encore  afîez  de  fupériorité  pour  reculer 
leur  foyer  ,  Se  la  figure  allongée  de  l'œil 
vient  fort  à  propos  pour  l'aller  recevoir , 
&c  achever  ce  que  la  convexité  des  hu- 
meurs a  commencé  ,  mais  cette  convexité 
lui  épargne  encore  une  partie  du  chemin. 
Des  humeurs  plus  convexes   donnent 
des  images  plus  petites,  comme  la  Lentil- 
le plus  convexe  le  fait  dans  la  chambre 
obfcure  ^  ainfi ,  quoique  les  objets  voifins 
paroiflènt  plus  grands,  parce  qu'ils  envo- 
yent  un  plus  grand  angle  dans  l'œil ,  ce- 
pendant cet  angle   n'eft  pas   encore   fi 
grand  qu'il  feroit ,  fi  l'œil  pouvoit  s'allon- 
ger fans  rendre  ainfi  fes  humeurs  conve- 
xes, 
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xes  ,  les  objets  paroitroient  plus  grands  , 
s'il  pouvoit  s'allonger  ,  Se  conferver  fe$ 
humeurs  plattes ,  comme  elles  le  {ont 
quand  on  regarde  un  objet  éloigné.  Les  ob- 
jets éloignés  nous  paroiffent  donc  un  peu 
plus  grands  ,  Se  les  objets  voifins  un  peu 
plus  petits  qu'ils  ne  nous  paroitroient ,  fi 
les  humeurs  ou  les  Lentilles  de  l'œil  é- 
toient  toujours  de  la  même  figure. 

C'eft  pour  cela  que  quand  nous  voyons 
un  objet  éloigné  ,  pendant  que  nous  a- 
vons  les  yeux  fixés  fur  un  objet  voifin  qui 
eft  vis-à-vis  5  l'objet  éloigné  nous  paroit 
beaucoup  plus  petit  Se  plus  confus  ,  que 
quand  nous  le  regardions  lui-même  direc- 
tement. Nous  le  voyons  plus  petit  par  les 
raifbns  raportées  ,  pag.  z^yy  nous  le  vo- 
yons confus  ou  rayonné  ,  parce  que  la 
Choroïde  reculée  n'eft  plus  au  point  ou 
ce  foible  cône  le  raflèmble  diftindement. 

De-là  vient  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  Oeil 
voyent  diftin&ement  que  les  objets  qui^70^* 
font  presque  fur  leurs  yeux,  parce  quenevmt4. 
leur  Choroïde  eft   naturellement   trop  é-bien?ue 
loignée  du  Criftallin  ,   pour  que  l'image^*6* 
diftindte  des  objets  éloignés  puiflè  attein- 
dre à  cette  Choroïde 5  d'autres,  au  con-  oeil 
traire  ,  ne  voyent  diftirr&ement  que  lesPresbïte; 
objets  très-éloignés,  parce  que  leur  Cho-^  vqo^ 
roïde  eft  fi  près  du  Criftallin  que  l'ima- bien  que 
ge  des  objets  voifins  n'eft  pas  encore  raf-^  'oia> 

S  3  feiïi* 
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femblée  quand  le  cône  lumineux  atteint  la 
Choroïde. 

Les  Myopes  ;  ou  ceux  qui  ne  voyent 
que  les  objets  très-voifins ,  ont  la  Choroï- 
de trop   éloignée   du  Criftallin  5    ou  du 
croifement  des  rayons  ,   ou  parce  qu'ils 
ont  la  cornée  tranfparente  trop  Taillante , 
le  Criftallin  trop  convexe  ,  &  que  la  ré- 
fraftion  trop  forte  fait  croifer  trop  tôt  les 
rayons  -,  ou  parce  qu'avec  une  réfraction 
ordinaire  ,  ils  ont  le  globe  de  l'œil  trop 
gros  5  trop  diftendu ,  ou  l'efpace  de  l'hu- 
meur vitrée  trop  grand  j  dans  ces  deux 
cas ,  le  point  optique ,  ou  l'aflèmblage  dit 
îinâ  de  l'image  eft  en  deçà  de  la  Cho- 
roïde -,  ainfl  quand  l'image  tombe  fur  cet- 
te Choroïde  ,  elle  eft  déjà  décompofée  , 
les  pinceaux  font  déjà  divereens  ,  comme 
en  L ,  M ,  N ,  fig.  i ,  "Planche  XVI.  Ces 
fortes  de  gens  mettent  leurs  yeux  prefque 
iur  les  objets ,  afin  d'allonger  le  foyer  par 
cette  proximité  %  &  faire  que  le  point  op- 
tique atteigne  la  Choroïde.   Ils  fe  fervent 
encore   avec  fiiccès    d'un  Verre  concave 
qui  allonge  le  croifement  des  rayons  ,  Se 
le  point  où  l'image  eft  diftinfte  -y  mais  l'â- 
ge qui  diminue  l'abondance  des  liqueurs, 
&  l'embonpoint  de  l'oeil  5  comme  de  tou- 
tes les  parties,  corrige  ordinairement  ce 
défaut. 

Les  Présentes ,  ou  ceux  qui  ne  voyent 

bien 
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bien  que  de  très-loin ,  ont  la  Choroïde, 
H,  I,  K,  fig.  1 ,  Tl anche  XVI ,  trop 
voifine  du  croifèment  ,  d,  d,  des  ra- 
yons ,  ou  parce  qu'ils  ont  la  cornée  trans- 
parente, ou  le  Criftallin  trop  peu  conve- 
xes ,  ou  bien  que  l'efpace  vitré  eft  trop 
petit. 

S'ils  ont  la  cornée  ,  ou  le  Criftallin 
trop  peu  convexes  ,  la  réfra&ion  eft  foi' 
ble,  le  croifèment  fe  fait  très-loin,  la  réu- 
nion des  pinceayx  optiques  de  même  j 
ainfi  le  cône  renverfé  atteint  la  Choroï- 
de en  H,  I,  K,  avant  que  les  pinceaux 
foient  réunis  ,  avant  que  l'image  foit  for- 
mée diftinctenient ,  comme  elle  l'eft  en 
E,  F,  G. 

Si  la  réfraction  &c  le  croifèment  le  font 
à  l'ordinaire,  Se  que  i'apartement  de  l'hu- 
meur vitrée  foit  trop  petit ,  trop  court , 
ou  aplati ,  la  Choroïde  fera  encore  en  de- 
çà du  point  optique ,  &  elle  ne  recevra 
pas  encore  d'image  diftinfte  ,  finon  celle 
des  objets  très-éloignés  qui  ont  un  foyer 
plus  court ,  Se  qui  demandent  précifément 
une  Choroïde  voifine  du  Criftallin ,  com- 
me l'ont  ces  yeux  presbytes  j  défaut  ordi- 
naire aux  vieillards  ,  dont  toutes  les  par- 
ties de  deflechent.  Ce  défaut  fe  corrige  a- 
vec  la  Lunette  convexe ,  la  Loupe ,  la  Len- 
tille ,  qui  augmente  la  réfraction ,  rend  le 
croifèment  des  rayons  ,  &  leur  foyer  plus 

S  4  courts  5 
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courts,  mais  c'eft  la  feule  reflburce  qui  ref- 
te  à  ceux  qui  ont  ce    défaut  -,  car  l'œil 
presbyte  n'a  point  comme  l'œil  myope  , 
l'avantage  d'être  corrigé  par  l'âge  -,  le  tems, 
au  contraire  ,  ne  fait  que  le  rendre  plus 
mauvais. 
Ce  «jue       Un  œil  bien  conformé  eft  donc  celui 
c'efl      dans  lequel  l'image  des  objets ,  à  une  mo- 
œYbien  yenne  diftance  ,  tombe  diftin&ement  fur 
confor-  la  Choroïde,  fans  que  cet  œil  fe  fafle  au- 
îllf  '       cune  violence  -,  ce  qui  fupofe  une  figure 
des  parties  de  cet  œil  régulière  ,  c'eft-à- 
dire,  réglée  fur  cet  effet  5  mais  un  bon  œil 
eft  celui  qui  ajoute  à  cette  bonne  confor- 
mation le  talent  de  voir  diftin&ement  à 
toutes  les  diftances  ,  parce  qu'il  a  la  puifc 
lance  de  fe  métamorpholèr  en  œil  myope , 
ou  allongé ,   quand  il  regarde  des  objets 
très-proches  ,  ou  en  œil  presbyte^  ou  a- 
plati ,  quand  il  confidère  des  objets  très- 
éloignés. 
Com-       Cette  puiffance  de  l'œil  de  s'allonger, 
■W™*     ou  de  fe  racourcir,  ne  peut  réfider  que 
«Plonge  dans  fcs  mufcles  ,  Se  dans  les  fibres  ciliai- 
Pour1     res  qui  environnent ,  &  meuvent  le  Crifc 

voir  les       ti- 
objets     tal[m. 

^oifms ,  Quand  on  regarde  un  objet  éloigné  , 
SenMi" on  c%ne  les  paupières  qui  femblent  a- 
srapiatit  puyer  fur  la  partie  antérieure  du  globe 
pour  les  pOUf  aplatir  .  il  femble  encore  que  l'œil 
bignés.  fe  retire  dans  le  fond  de  l'orbite  ,  par  la 

çon- 
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contra&ion  de  tous  les  mufcles  droits  qui 
garniffènt  ce  fond  de  leurs  ventres  gon- 
flés ,  Se  tirans  par  leurs  aponévrofes  l'hé- 
mifphère  antérieur  contre  ce  fond ,  doi- 
vent aplatir  l'un  &c  l'autre  par  fes  pôles  , 
raprocher  par-là  la  Choroïde  du  Criftal- 
lin  ,  &  peut-être  aplatir  ce  Criftallin  lui- 


même. 


Quand  ,  après  avoir  vu  un  objet  éloi- 
gné ,  on  regarde  tout  de  fuite  un  objet 
très-proche  fîtué  fur  la  même  ligne  que  le 
premier  5  on  fent  qu'il  fe  fait  intérieure- 
ment une  révolution ,  un  mouvement  vio- 
lent ,  quoiqu'on  ne  diftingue  dans  le  glo- 
be aucun  mouvement  extérieur  $  les  pau- 
pières le  dilatent ,  l'œil  femble  s'avancer 
hors  de  l'orbite  :  prefle  latéralement ,  ou 
fuivant  fon  équateur  par  ibs  mufcles,  il 
s'aplatit  fùivant  cette  dimenfion ,  &  s'al- 
longe par  ks  pôles  3  la  couronne  ciliaire 
en  même  tems  fe  contrafte  ,  amène  aufli 
vers  l'axe  la  portion  du  globe  qui  lui  eft 
attachée,  Se  le  Criftallin  vers  la  prunelle  * 
par-là  ,  elle  contribue  d'autant  à  allonger 
l'œil ,  Se  à  mettre  une  plus  grande  diftan- 
ce  entre  fon  fond  Se  le  Criftallin  •>  peut- 
être  même  qu'en  ferrant  celui-ci  dans  tou- 
te fa  circonférence ,  de  concert  avec  la 
preflion  latérale  de  tout  le  globe  par  les 
mufcles ,  elle  contribue  aufli  à  rendre  cet- 
te Lentille  plus  convexe.    Le  Criftallin 

S  f  n'eft 
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n'eft  pas  affez  folidè  pour  n'être  pas  fuf- 
eeptible  de  ces  changemens  ,  &  d'ailleurs 
le  peu  d'humeurs  quilubrifie  l'intérieur  de 
fa  tunique  propre  ,  donne  affez  de  jeu  à 
cette  tunique  pour  changer  ainfi  la  figure 
de  fa  furface  ;  ne  peut  -  on  pas  ajouter  à 
ces  preuves  les  obfervations  de  la  p.  2fi  ? 
Enfin  il  faut  bien  que  le  Criftallin  &:  fes 
fibres  ciliaires  foient  capables  de  tous  ces 
mouvemens  dans  les  animaux  qui  ont  les 
premières  tuniques  de  l'œil  abfolument  fo- 
lides  &  inflexibles  *  tels  font,  par  exem- 
ple ,  les  yeux  de  la  Baleine  que  des  Voya- 
geurs Anatomiftes  qui  en  ont  diffëqué  , 
m'ont  afïuré  être  extérieurement  durs , 
comme  des  billes  d'ivoire  ;  cependant  ils 
m'ont  afîiiré  aufÏÏ  que  la  Baleine  voit  très- 
bien  à  toutes  fortes  de  diftances,  que  fans 
d'aufii  bons  yeux ,  elle  ne  pourroit ,  ni 
donner  la  chafle  aux  autres  poifïbns ,  ni 
éviter  celle  des  pécheurs  ,  avec  autant  de 
fagacité  qu'elle  le  fait  >  &  que  les  opinions 
des  Auteurs  fur  fon  poifïbn  conducteur,  eft 
une  fable  -,  au  refte  ,  s'il  étoit  vrai  qu'elle 
eût  la  vue  courte ,  la  raifon  en  feroit  tou- 
te trouvée  ,  &  prouverait  encore  la  né- 
cefîité  des  mouvemens  qu'on  vient  d'at- 
tribuer aux  yeux  $  mais  s'il  eft  vrai  que  la 
Baleine  voit  à  des  diftances  différentes  , 
fes  yeux  fondes  ne  pouvant  s'allonger  ,  ni 
fe  racourcir  ,  il  faut  bien  que  le  Criftallin 
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y  fuplée  en  s'avançant ,  ou  fe  reculant, en 
devenant  plus  convexe,  ou  plus  plat,  par 
l'aftion  des  fibres  ciliaires. 

La  violence  intérieure  qui  accompagne  D'où 
l'action  de  ces  fibres ,  eft  ce  qui  force  le  f™* lâ 
plus  l'œil  obligé  de  regarder  un  objet  voi-  desgUC 
fin  ,  Se  c'eft  en  général  ce  qui  fatigue  tant Yeux- 
les  yeux  de  ceux  qui  regardent  avec  apli- 
cation  ,  Se  longtems  3  tels  font  ceux  qui 
lifent  beaucoup  ,  parce  que  cette  aplica- 
tion  fiipofe  une  tenfion  continuée  des  fi- 
bres ciliaires  pour  mettre   Se  retenir  l'œil 
Se  le  Criftallin  dans  les  fituations  propres 
à  voir  diftinftement  -,  la  prunelle  ,  quand 
elle  eft  excellente ,    nous  donne  un  indice 
de  cette  contraction  de  la  couronne  ciliai- 
re  ,  par  un  petit  reflèrrement  fympatique 
qu'elle  doit  à  leur  commune  origine. 

J'ai  dit  qu'on  cligne  l'œil  pour  regarder  Effet  du 
un  objet  éloigné,  en  comprimant  l'hémif- ^nteJes 
phère  antérieur  du  globe  ,  Se  qu'on  dila-  paupiè- 
te  les  paupières  pour  voir  un  objet  deres- 
près ,  non  pas  que  ces  deux  états  des  pau- 
pières foient  abfolument  néceflaires  pour 
donner  au  globe  les  figures  qu'il  doit  pren- 
dre dans  les  deux  cas  propofés>  ces  figu- 
res du  globe  ont;  d'autres  caufes  plus  puif- 
fantes  ,  &  l'on  peut  fans  déranger  leurs 
effets,  cligner  les  paupières  dans  l'un  Se 
l'autre  cas  -,  on  le  fait  effectivement  toutes 
les  fois  qu'on  fait  des  efforts  pour  mieux 

voir, 
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voir ,  fbit  de  loin  ,  foit  de  près  >  mais 
cette  efpèce  de  clignement  n'a  aucun  ra- 
port  à  la  figure  du  globe  -,  tout  fon  méca- 
nifme  aboutit  à  rétrécir  les  paupières  pour 
empêcher  les  rayons  de  tomber  en  trop 
grande  quantité  fur  la  furface  polie  de  la 
cornée  ,  d'où  ils  réfléchiflènt,  s'éparpil- 
lent à  la  ronde,  Se  nuifent  à  la  pureté  des 
rayons  qui  entrent  dans  l'œil  5  c'eft  pour- 
quoi ,  machinalement  nous  clignons  les 
yeux  ,  afin  de  ne  laifîèr  prefque  que  le  paf- 
fàge  du  cône  de  lumière  qui  porte  l'ima- 
ge, Se  afin  que  cette  image  ne  foit  point 
troublée,  falie,  fi  l'on  peut  dire,  par  des 
rayons  étrangers  3  c'eft  ainfi  qu'on  voit 
mieux  un  objet  par  un  tuyau,  qu'on  ne  le 
voit  en  plein  air. 
Effet  du  C'eft  par  un  femblable  artifice  que  l'I- 
œ&tre-  T'1S^  qUj  eft  une  partie  continue  de  la  Cho- 

dTia  di-roïde,  fe  refïerre ,  quand  celle-ci  eft  frapée 

latation  d'ime  lumière  trop  vive>  par-là,  elle  laif- 

de  Ins.  £  gaffer  une  moindre  quantité  de  rayons 

qui  affe&ant  plus  modérément  cet  organe, 

y  produit  une  impreffion  plus  diftinfte. 

Au  contraire  ,  l'Iris  fe  dilate  quand  la 
lumière  eft  foible  -y  parce  que  la  Choroï- 
de n'étant  pas  allez  aiguillonnée  par  cet- 
te foible  lumière ,  laiflè  l'Iris  dans  le  re- 
lâchement ;  Se  ce  relâchement  même  fait 
que  l'Iris  plus  large  reçoit  plus  de  rayons, 
&  que  la  quantité  de  ces  rayons  répare 

eri 
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en  quelque  forte  leur  foibleffè  ,  &  produit 
une  image  auffi  diftincte  qu'il  efl:  poffible. 
Quoique  les  paupières  fervent  comme 
PIris  ,  à  conferver  le  cône  lumineux  qui 
entre  dans  l'œil  5  plus  pur  ,  &c  à  rendre 
les  images  plus  nettes  cependant  fi  on  re- 
garde une  chandelle  en  aprochant  les  pau- 
pières fi  près  Tune  de  l'autre ,  qu'elles  fer- 
ment en  partie  la  prunelle  >  8c  qu'elles  in- 
terceptent une  portion  du  cône  lumineux 
qui  y  doit  entrer  5  alors  on  ne  voit  plus  la 
lumière  nettement  3  mais  avec  de  grands 
traits  lumineux  dirigés  vers  le  haut  &  le 
bas  de  cette  lumière  ,  &  ces  grands  traits 
font  les  portions  du  cône   réfléchis  par 
chaque  paupière  ;  mais  les  paupières  ne 
troublent  ainfi  la  vue  que  quand  on  les 
ferme  exprès  ,    comme  je  viens  de  dire  , 
&:  encore  l'objet  n'a  ces  grands  traits  de 
lumière  qu'en  defîiis  &  en  deffous.    Ce 
font-là   des  circonftances  auxquelles  n'a 
pas  penfé  un  Phyficien  eftimable  par  fa 
piété  * ,  quand  il  a  attribué  les  rayons  des 
Aftres  à  cette  réflexion  produite  par  les 
paupières  ,  &  qu'il  a  voulu  ériger  ce  dé- 
faut en  une  perfeftion  deftinée  par  l'Etre 
fuprême  à  embellir  le  fpe&acle  ae  l'Uni- 
vers. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  caufe  Po?rr 

i      quoi  les 
ûes  Aftres 
*  Mr.  ¥  duché,  Auteur  du  Spefiack  de  la  Nature. 
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font  en-  des  rayons  qui  environnent  les  Aftres, 
tourésde  Ces  rayons  font  de  plufîeurs  fortes,  i, 
rayons.  Qn  trouve  autour  du  Soleil  une  efpèce 
d'atmofphère  de  lumière  ,  qui,  à  la  viva- 
cité près  ,  reffemble  à  celui  qu'on  peut 
regarder  à  fon  aife  autour  de  cet  Aftre ,  Se 
autour  de  la  Lune  même  ,  quand  il  y  a 
dans  l'air  de  certains  brouillards. 

2.  On  obferve  encore  dans  les  Aftres , 
fur-tout  dans  les  Etoiles,  un  certain  mou- 
vement tremblotant ,  qui  fait  que  leur 
image  change  fans  celle  de  figure ,  &c  il 
paroit  s'élancer  de  leur  circonférence  des 
traits ,  des  angles  lumineux. 

3.  Enfin  le  Soleil, en  particulier, quand 
on  le  voit  dans  un  Ciel  bien  pur  ,  paroit 
entouré  d'une  atmofphère  d'étincelles  in- 
fuportables  aux  yeux, 

L'atmolphère  lumineufe,qui  environne 
le  Soleil ,  n'eft  pas  tout-à-fait  une  illulîon 
de  la  vue  -3  il  eft  naturel  que  cet  Aftre  tout 
de  feu  ait  au  moins  une  atmofphère  de 
lumière  très-pure  Se  très-vive,  Se  c'eft cet- 
te atmofphère  qui  bleffe  nos  yeux  *.  Les 
milieux  ,  que  l'image  du  Soleil  traverfe 
pour  venir  à  nous,  augmentent  peut-être 
encore  l'aparence  de  cette  atmofphère , 
puifque  quand  ces  milieux  deviennent  plus 

grof- 

*  Le  célèbre  Mr.  De  Mairan  établit  cette  atmof- 
phère dans  fon  Traité  de  la  Lumière  Zodiacale, 
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grofïîers  ,  ils  font  paroitre  les  images  de 
tous  les  Aftres  entourées  d'une  couronne 
de  lumière.  Si  vous  mettez  une  toile  fine 
entre  votre  œil  ,  &  la  lumière  d'une  bou- 
gie ,  vous  verrez  cette  bougie  entourée 
auffi  d'une  couronne  lumineuie,  parce  que 
les  fils  de  la  toile  que  la  lumière  de  la  bou- 
gie traverfe  ,  en  écarte  ,  en  éparpille  une 
partie  hors  du  cône  régulier  que  forme 
naturellement  cette  lumière,  Se  c'eft  cette 
partie  de  lumière  détournée  ,  éparpillée 
autour  de  ce  cône  régulier,  qui  fait  la  cou- 
ronne qu'on  y  obferve.  La  matière  éthé- 
rée ,  l'atmofphère  de  la  terre ,  font  fiir  les 
images  des  Aftres ,  ce  que  la  toile  fine  fait 
ïiir  cette  lumière. 

Sans  mettre  de  toile  devant  une  chan- 
delle ,  fi  vous  la  regardez  de  cent  pas , 
vous  la  verrez  entourée  de  rayons  ,  de 
traits  lumineux  ,  parce  que  le  filet  de  lu- 
mière qui  apporte  cette  petite  image ,  ne 
peut  conferver  fa  figure  régulière  à  tra- 
vers un  fi  long  efpace  d'air  -,  plufieurs  pin- 
ceaux de  la  circonférence  de  ce  petit  cône 
font  détournés ,  rendus  plus  divergens  que 
les  autres  ,  Se  par  ces  petits  écarts ,  ils 
forment  ces  traits ,  ces  rayons  qui  envi- 
ronnent le  corps  de  cette  lumière  ,  le  cô- 
ne principal.  S'il  vous  faut  cent  pas  pour 
voir  une  chandelle  rayonnée  ,  il  ne  vous 
faudra  que  deux  pieds  pour  voir  dans  le 

mê~ 
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même  état  une  étincelle  ,  parce  que  le  fi* 
let  de  lumière  de  l'étincelle  eft  d'une  finef» 
fè  Se  d'une  foiblefle  extrême*  Les  Etoiles 
font,  par  leur  éloignement,de  foibles  Un 
mières  vues  de  très -loin  ,  des  étincelles, 
dont  le  filet  lumineux  ne  peut  conferver 
fa  régularité  jufqu'à  nous.  La  Lune  n'eft 
pas  entourée  de  rayons  comme  les  peti- 
tes Planettes  ,  parce  que  fon  cône  lumi- 
neux plus  vafte  réfifte  mieux  aux, .milieux 
qu'il  traverfe  -,  ainfi  fon  image  arrive  régu- 
lière au  fond  de  l'œil  y  les  petites  Planettes 
vues  par  de  grandes  Lunettes ,  font  aufli 
fans  rayons ,  parce  que  les  Verres  de  ces 
Lunettes  raffemblent  les  rayons  éparpillés 
à  la  circonférence  de  l'image ,  la  racom- 
modent,  la  rendent  régulière. 
D'où  Quant  au  mouvement  tremblotant  des 
rient  le  offres,  il  vient  encore  des  milieux  que  leurs 
ment  images  traverlent ,  non  pas  de  ces  milieux 
trembl°-grofliers  comme  l'atmofphère ,  mais  demi- 
Aftres"  lieux  fubtils  ,  comme  la  matière  éthérée, 
&c  la  matière  de  la  lumière  -,  ces  milieux  , 
qui  remplirent  &  compofent  les  fphères 
céleftes  ,  font  fans  ceflè  en  mouvement  * 
&  le  mouvement  particulier  à  la  lumière, 
ou  à  fon  a&ion  ,  à  fa  fonftion  ,  comme 
lumière,  c'eft  le  mouvement  de  vibration  * 
les  images  du  Soleil  &  des  Etoiles  ,  qui 
nous  viennent  à  travers  de  toutes  les  fphè- 
res, doivent  participer  à  tous  ces  mouve- 

mens, 
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mens,  &  leur  régularité  doit  en  être  alté- 
rée d'autant  :  Or  cette  altération  eft  pré- 
cifément  le  mouvement  tremblotant  qu'af- 
fe&e  le  brillant  des  Aftres ,  fur-tout  des  E- 
toiles ,  dont  les  images  ont  plufieurs  fphè- 
res  à  traverfer.  On  a  une  refïèmblancc 
groffière  ,  mais  aflèz  fidèle  de  ce  mouve- 
ment tremblotant ,  lorfqu'on  regarde  une 
Etoile  ,  ou  le  Soleil ,  réfléchis  de  deiîîis 
une  furface  d'eau  un  peu  agitée. 

Quand  la  Choroïde  eft  affe&ée  par  une 
impreffion  trop  vive,  on  voit  avec  des  é- 
tincelles  ,  Se  même  un  coup  reçu  fur  l'œil 
vous  fait  voir  des  étincelles  ,  parce  qu'il 
affette  vivemenf  ces  parties  nerveufes  $ 
rimpreflion  direfte  du  Soleil  fur  les  yeux, 
eft  afïurément  de  celles  qui  affectent  trop 
vivement  ces  organes  ,  fon  image  doit 
donc  être  accompagnée  ,  entourée  d'étin- 
celles ,  &  c'eft  ,  avec  l'atmoiphère  lumi- 
neufe ,  tout  ce  qu'on  y  remarque  -,  car  je 
ne  fai  où  l'on  a  pu  prendre  les  traits  ré- 
guliers dont  on  l'a  rayonné  ,  linon  dans 
l'imagination  des  Peintres. 

Pour  ôter  au  Soleil  tous  fes  rayons  ,  il 
fuffit  de  le  regarder  par  un  trou  d'épingle, 
ou  à  fon  couchant  ,  ou  dans  un  fceau 
d'eau ,  parce  que  l'impreflion  qu'il  fait  fur 
la  Choroïde  dans  tous  ces  cas,  eft  très 
foible,&  par  conféquent  plus  d'étincelfes^ 
il  eft  alors  prefque  réduit  à  la  condition 

T  ds 


î9o         D  E    L  A    V  U  E. 

de  la  Lune  ,  dont  la  douce  lumière  s'im- 
prime nettement ,  &  fans  fracas  3  fur  la 
Choroïde. 

Terminons  ce  Traité  de  la  Vue  par  l'ex- 
plication de  quelques  phénomènes  d'Opti- 
que ,  dont  les  uns  ont  été  omis  dans  les 
articles  où  ils  dévoient  être  placés  ,  &  les 
autres  aiant  raport  à  plufieurs  articles ,  fe 
trouvent  ici  dans  leur  place  naturelle. 

Suite  des  phénomènes  de  la  Vifwn. 


Com-  On  a  vu  dans  tout  ce  qui  précède ,  que 
mentonjes  images  fe  croifent  &c  ferenverfent  dans 
verféeSn"  l'œil  ,  comme  dans  la  chambre  obfcure  y 
les  ima-  malgré  ces  renverfemens ,  fi  vous  êtes  dans 
ibjets*  une  Chambre  obfcure ,  &  que  vous  regar- 
ni en-  diez  par  le  trou  les  objets  extérieurs,  vous 
*rcntT  les  verrez  droits  >  cependant  ces  objets  tom- 
chambie  bent  renverfés  fur  la  Cornée  tranfparente, 
obfcure ,  comme  fur  le  carton  qui  fèrt  à  l'expérience 
?uo?u0rnde  cette  chambre  y  fi  l'œil  les  fait  croifer 
voit  ces  encore ,  ils  doivent  le  redrefïer  :  or  des  ob- 
obtets"  Jets  ^  &  pèsent  droits  dans  l'œil ,  doi- 
exté-  vent  être  vus  renverfés  y  ainfi  on  devroit 
rieurs    vojr  renverfés  les  objets  extérieurs  qu'on 

dans  une  t  ,  t     i       i         i  i  r 

fituation  regarde  par  le  trou  de  la  chambre  obicure. 
droite,        Nous  voyons  renverfees  les  images 
Ssrega"  peintes  fur  le  carton  d,  d,  delà  cham- 
bre 
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bre  obfcure,  fig.  1 ,  Tl anche  XV,  parce  de  par  h 
que  ces  images  renverfées  Se  réfléchies tlOQ  de 
par  le  carton  vers  nos  yeux  ,  e ,  fe  croi-  "^e 
lent  encore  une  fois  dans  ces  organes,  &  chambre* 
vont  fè  peindre  dans  une  fîtuation  droite 
fur  la  Choroïde  5  &  ces  images  réfléchies 
fe  croifent  encore  dans  l'œil  ,  parce  que 
leurs  rayons  font  parallèles  ou  conver- 
gens.  Les  objets  extérieurs  vus  immédia- 
tement par  le  trou  de  la  chambre  obfcure, 
feroient  de  même  vus  renverfés  ,  fi  leurs 
images  fe  croifoient  auffi  dans  l'œil ,  mais 
c'eft  ce  qui  n'arrive  pas  -,  elles  tombent 
dans  le  fond  de  l'œil  renverfées,  figure  3, 
comme  elles  font  fur  la  Cornée  &  fur  le 
carton  -,  parce  que  ces  rayons  immédiats  ^ 
loin  d'être  parallèles  ou  convergens,  com- 
me les  rayons  réfléchis  par  le  carton ,  d,  d, 
font  extrêmement  divergens  ;  enforte  qu'il 
eft  impoffible  que  les  humeurs  de  l'œil 
puifîènt  les  faire  croifer  encore  >  ces  hu- 
meurs ne  font  que  les  rafîembler  ^  comme 
le  fait  le  Verre  convexe  qu'on  met  au  trou 
de  la  chambre,  &  rien  de  plus.  Jettez  les 
yeux  fur  les  fig.  i ,  3 ,  de  la  Tlanche  XV, 
où  ces  vérités  font  exprimées.  A ,  fig.  2  , 
eft  un  clocher  vu  par  le  trou  ,  c ,  d'une 
chambre  obfcure  5  d  d  ,  eft  fbn  image 
peinte  renverfée  fur  le  carton  3  les  rayons 
réfléchis  vers  votre  œil ,  e  ,  s'y  croifent 
de  nouveau  &  y  redreffènt  le  clocher  3 
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c'eft  pourquoi  vous  le  voyez  renverfé, 
Dans  la fig.  ^^Tlanche  XV,  l'œil  D  re- 
garde le  clocher  A  ,  immédiatement  par 
le  trou  C  de  la  chambre  -,  les  rayons  C  D 
trop  divergens  ne  peuvent  plus  fe  croifer 
dans  l'œil  D ,  ainfi  ils  y  peignent  le  clo- 
cher renverfé  ,  comme  fi  on  le  regardoit 
fans  être  dans  cette  chambre ,  Se  par-là 
on  le  voit  dans  fa  fituation  droite. 

Tout  le  monde  fait  que ,  pour  redreflèr 
les  objets  dans  la  chambre  obfcure,il  faut 
mettre  au  trou  de  cette  chambre  deux 
Verres  lenticulaires  >  favoir  le  premier  au 
trou  même ,  C ,  fig.  f ,  le  fécond  E  éloi- 
gné du  premier  d'un  peu  plus  de  la  dis- 
tance des  deux  foyers  de  ces  Verres.  Le 
premier  Verre,  C,  ramène  les  rayons  di- 
vergens, C,  vers  la  parallèle  ;  le  fécond 
Verre,  E,  reprend  ces  rayons  parallè- 
les ou  prefque  parallèles ,  il  les  fait  croi- 
fer de  nouveau  Se  redrefie  ainfi  l'ima- 
ge en  F  5  cette  image  paroit  droite  à  l'œil 
D ,  parce  qu'étant  reçue  par  cet  œil ,  el- 
le s'y  croife  Se  s'y  renverfé ,  comme  fi 
l'image  venoit  direftement  de  l'objet  A  -y 
par  conféquent ,  ni  le  premier  Verre , 
ni  l'œil ,  ne  font  pas  capables  de  fai- 
re croifer  les  rayons  ,  Se  de  redreiîèr 
les  images  au  fond  de  l'œil ,  ainfi  qu'on 
le  voit,  figure  3  ,  ces  images  y  feront 
donc  renverfées  5   &  l'objet ,  vu  par  le 

trou 


on 


être 
ren» 
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trou  de  la  chambre  ,   paroitra  droit. 

I  L 

Le  trou  de  la  chambre  obfcure  qui  Com- 
vous  donne  les  objets  renverfés  fur  le  car-  ment , 
ton,  d,  d,  fig.  2,  Tlanche  XV,   vous lingit 
les  laiflè  cependant  voir  au-dehors  dans9ui  e& 
une  fituation  droite  ;  mais  voici  une  autre  ft^m 
expérience  ,   ou  au  contraire  ,  un   objet  droite 
droit  pofé  devant  &  en  dedans  de   cepeut 

i  vue 

trou  ,  vous  paroit   être  renverfé  &  placé  vcrficT 
au-dehors  de  la  chambre. 

Sans  vous  tranfporter  dans  une  cham- 
bre obfcure,  mettez  devant  votre  œil  D, 
fig.  4  9  un  carton  noir  B  percé  d'un  trou , 
C  ,  d'épingle  ,  placez  vis  -  à  -  vis  &  par 
delà  ce  trou  un  corps  très  -  éclairé  ,  com- 
me une  feuille  de  papier  blanc ,  E ,  éclai- 
rée d'un  flambeau  G  :  mettez  ensuite  une 
épingle  d ,  devant  votre  œil  D  -,  vous  ver- 
rez avec  furprife  l'épingle  à  la  renver- 
fé, 8c  de  l'autre  côté  du  trou  en  F  :  voici 
comme  arrive  ce  renversement  &  cette 
tranfpofition. 

Vous  lavez  que  les  images  des  objets 
extérieurs  ,  en  paflànt  par  le  trou  ,  C , 
fig.  2 ,  3  ,  fe  renverfent  Se  fe  peignent  ain- 
Ç\  renverfées,  ou  fur  le  carton,  d,  d,  ou 
dans  l'œil  D  -,  il  en  eft  de  même  des  ima- 
ges qui  paflênt  par  le  fimple  trou  d'épin- 

T  3  gfe 


m 


our« 
auoi  un 


fe 


*5>4  DE    LA    VU  ft 

gle,C,j%.4?  TlancbeXV ,  Se  qui  vont 
fe  peindre  dans  Fœil ,  D  j  à  l'endroit  où 
Pépingle  droite ,  d ,  eft  placée ,  les  images 
font  déjà  renverfées  :  or  cette  épingle  fe 
trouvant  à  la  rencontre  de  ces  images 
renverfées  ,  arrête  les  rayons  qui  lui  ré- 
pondent ,  Se  produit  par  conféquent  dans 
ces  images  un  défaut  de  rayons,  une  om- 
bre de  la  figure  d\ine  épingle  -y  cette  épin- 
gle au  milieu  de  cette  image  renverfée  ,. 
eft  droite  *  l'image  du  papier,  E,  ira  donc 
fe  peindre  au  fond  de  Pœil  à  la  renverfe, 
aiant  en  fon  milieu  une  ombre  d'épingle 
dans  une  fituation  droite  :  or  Pâme  juge 
droits  les  objets  qui  font  renverfés  dans 
Pœil ,  &  renverfés  ceux  qui  y  font  droits* 
elle  verra  donc  les  objets  extérieurs  E, 
dans  une  fituation  droite  ,  &  Pombre  de 
v  Pépingle  renverfée  $  elle  verra ,  de  plus  > 
cette  épingle ,  ou  plutôt  cette  ombre  d'é- 
pingle par  delà  le  trou  en,  F,  parce  que 
cette  épingle  qu'elle  voit ,  n*eft  véritable- 
ment qu'une  ombre  produite  dans  l'image 
des  objets  extérieurs ,  E  ;  cette  épingle 
phantaftique  doit  donc  être  raportée  aux 
objets  extérieurs,  E,  8c  être  vue  par-delà 
le  trou. 

III 

Non-feuîement  on  trompe  Pœil ,  fur  la. 

fitua- 
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iîtuation  des  objets  ,  en  lui  fàifant  voir  Carbon 
renverfés  des  objets  qui  font  droits ,  ou-^JV 
droits  des  objets  qui  font  renverfés,  mais  en  rond, 
on  le  trompe  encore  plus  fouvent  Se  avec vous  hic 
moins  d'art,  tant  fur  lafituation  que  furlaJeTc^de 
figure  des  objets,  lorfqu'on  lui  fait  voir  unfeu- 
cercle  de  feu  avec  un  fimple  charbon  ar- 
dent tourné  en  rond,  ou  lorfqu'avec  une 
corde  de  viole  très  -  fine  ,  on  lui  en  fait 
voir  une  large,  ou  plufieurs  à  côté  les  u-* 
nés  des  autres,  en  excitant  feulement  des 
vibrations  dans  cette  corde  fine  Se  unique. 
Ces  phénomènes  dépendent  de  la  durée 
de  la  fenfation  qu'un  objet  excite  dans  les 
nerfs ,  &  de  la  promptitude  avec  laquelle 
fbn  aftion  fe  répète.  Qu'une  étincelle 
nous  brûle  ,  la  cuifon  nous  dure  encore 
un  moment  après  l'extinftion  de  l'étincel- 
le ,  Fimpreffion  des  faveurs  &  des  odeurs 
nous  refte  auffi  un  certain  tems  ,  après 
que  les  objets  ont  cefle  d'affecter  l'orga- 
ne y  quoique  la  lumière  foit  beaucoup  plus 
fubtile  ,  fon  imprelïïon  ne  laiflè  pas  de 
fubfifter  encore  un  certain  tems  après  fon 
aftion  :  or  fi  l'aftion  d'un  objet  recom- 
mence fur  un  mammelon  nerveux,  avant 
que  fa  première  impreflion  foit  éteinte  , 
les  impreflions  feront  continues  ,  comme 
fi  l'objet  n'avoit  pas  cefle  d'agir  :  c'eft  ce 
qui  arrive  dans  les  cercles  de  feu  qu'on 
produit, en  paflant  fouvent  &  rapidement 
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un  charbon  ardent  fur  les  mêmes  traces  $ 
fes  aftions  fur  les  mêmes  mammelons  ner- 
veux de  la  Choroïde  fe  fuccèdent  fi  rapi- 
dement, que  les  imprefTions  qu'elles  y  ex- 
citent font  continues  -y  ainfi  aiant  dans  l'œil 
un  cercle  continu  d'impreflion  de  feu ,  on 
voit  néceffairement  un  cercle  de  feu*  c'eft 
ainfi  que  les  baguetes  d'un  tambour  ,  en 
fe  fuccédant  rapidement  à  battre  cet  ins- 
trument.,  font  le  baiit  continu  qu'on  apel- 
le  roulades.  La  corde  de  viole  élargie  ou 
multipliée  par  les  vibrations  ,  s'explique 
par  le  même  principe. 

Une  lumière  qui  parcourt  rapidement 
un  efpace  du  Ciel ,  y  fait  encore  voir  une 
lumière  continue ,  parce  que  la  ligne  d'im- 
prefiîon  vive  qu'elle  trace  dans  l'œil ,  s'y 
fait  fi  promptement>  que  tous  les  points 
de  cette  ligne  d'impreflion  fubfiftent  en- 
femble  un  certain  tems  5  par  conféquent , 
on  a  dans  l'œil  une  ligne  entière  d'impref- 
fion  de  lumière  ,  on  doit  donc  voir  une 
lumière  continue  $  tels  font  ces  météores 
que  le  vulgaire  apelle  des  Etoiles  qui  fl- 


OMbr-       J'ai  regardé  un    clocher  éloigné  d'un 

El ïvi-  ^eu'  œ^  5  &  i'^  m*s  devant  mon  œ*l  un 
fiQnd'unfiJ   d'archal  moins  gros  ,    que  ma  pru- 
nel- 
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nelle  n'eft  grande -> j'ai  vu  le  clocher,  mal- objet  é« 
gré  le  fil  d'archal,  Se  comme  à  travers  dui£igf^' 
fil  d'archal  5  lequel  me  paroiflbit  commecdied'ua 
une  groflè  ombre  qui  répondoit  au  clo-fil  ^" 
cher  ,  cependant  je  voyois  ce  clocher  en  tué  tout 
entier.  Enfuite  j'ai  regardé  le  fil  d'archal  Prè.s  de 
même,  je  l'ai  vu  diftin&ementfans  om-ja^êlfu] 
bre ,   Se  plus  petit  que  l'ombre  que  j'enHgne. 
voyois  en  regardant  le  clocher  >  mais  il 
n'étoitplus  tranfparent,  Se  tout  petit  qu'il 
étoit,il  me  cachoit  une  partie  du  clocher. 
Ce  clocher ,  à  fon  tour ,  que  je  voyois , 
fans  le  regarder  à  côté  du  fil  d'archal,  me 
paroiflbit  beaucoup  plus  petit  que  quand 
je  le  regardois  directement. 

Quand  je  regardois  direftement  le  clo- 
cher, j'avois  l'œil  racourci,  aplati  par  les 
pôles  pour  recevoir  le  cône  lumineux  au 
point  optique,  je  le  voyois  diftin&ement, 
Se  de  fa  grandeur  naturelle  -,  dans  cet  état, 
la  Choroïde  étoit  trop  avancée  pour  le 
cône  lumineux  du  fil  d'archal ,  les  pin- 
ceaux des  mêmes  points  lumineux  attei- 
gnoient  cette  Choroïde  avant  d'être  réu- 
nis ,  ils  Patteignoient  encore  féparés  les 
uns  des  autres  ,  Se  laiflant  entre  eux  des 
intervalles  vuides  ,  delà  vient  que  quand 
je  paflbis  le  fil  d'archal  devant ,  ce  fil  me 
paroiflbit  comme  une  ombre  élargie  Se 
tranfparente. 
Je  voypis  le  clocher  à  travers  cette  om- 
T  f  bre^ 
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bre  5  parce  que  la  feparation  des  pin- 
ceaux lumineux  du  fil  d'archal,  laiflbitdes 
intervalles  aflez  grands,  pour  que  la  réu- 
nion des  pinceaux  optiques  de  clocher  s'y 
fît  diftinftement. 

Quand  j'ai  regardé  le  fil  d'archal  mê- 
me 5  je  l'ai  vu  diftinftement  8c  plus  petit  ; 
parce  qu'alors ,  j'ai  allongé  mon  oeil ,  j'ai 
reculé  ma  Choroïde  au  point  où  les  pin- 
ceaux lumineux  de  cet  objet  voifin  alloient 
fe  réunir  diftinftement,  &  qu'en  ce  point 
les  pinceaux  font  réduits  dans  un  plus  pe- 
tit efpace.  Alors  ce  fil  d'archal  ,  quoique 
plus  petit ,  me  cachoit  une  partie  du  clo- 
cher ,  parce  que  les  pinceaux  lumineux  du 
fil  d'archal  très -ferrés  ,  ne  laiflbient  plus 
d'efpace  à  ceux  du  clocher  qui  leur  répon- 
doient ,  Se  qu'ils  les  efFaçoient  totalement} 
ce  clocher  vu  a  côté  du  fil  d'archal  ,  & 
fans  le  regarder  directement ,  paroiflbit 
plus  petit  que  quand  je  le  regardois ,  parce 
que  fon  image  tomboit  fur  mon  œil  deve- 
nu plus  convexe  pour  voir  le  fil  d'archal , 
8c  que  cette  figure  de  l'œil  faifoit  une 
grande  réfraction  dans  cette  image  ,  qui 
çn  devenoit  d'autant  plus  petite. 

V. 

Nou-       A  ces  obfervations  qui  regardent  la  dit 

v£ao-  tin&i°n  &  &  grandeur  des  images ,  j'en 
F      :  ajou- 
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ajouterai  quelques  autres  très-fingulières  ,  mènes 
auxquelles  ces  premières  ont  donné  occa-d'°P*:f 

r       L  *  que.Ob» 

lion.  jets  grof- 

En  regardant  le  même  clocher  $  il  ar-  &  Par 
riva  que  paffant  &  repaflant  fouvent  le^^ 
fil  d'archal  devant  mon  œil ,   je  m'aper-^un  fil 
çus  avec  furprife  ,   qu'à  chaque  fois  que^ar^al 
le  fil  d'archal  paflbit  devant  ma  prunelle,  trou  d'é- 
le  clocher  paroilïbit  remuer  &  fauter  ,com-Pin2le* 
me  fi  j'eufïè  pafïë  devant  mon  œil  le  Ver- 
re d'une  Lunette  $  les  montagnes  qui  é- 
toient  derrière  le  clocher  ,  avoieat  le  mê- 
me mouvement  que  lui. 

En  examinant  la  chofe  de  plus  près , 
j'obfervai  que  le  feul  cas  où  le  clocher  ne 
fautoit  point,  cetoit  lorfque  j'attrapois  un 
certain  milieu  très-étroit  Se  très-difficile  à 
garder  5  là  l'image  du  clocher  étoit  un 
*  peu  moins  diftinfte,  &  elle  me  fembla  é- 
îargie. 

Je  fus  frapé  de  ces  circonftances,quime 
faifoient  trouver  une  efpèce  de  Verre  len-* 
ticulaire  dans  un  fil  d'archal  -,  car  je  foup- 
çonnai  tout  d'abord  que  le  prétendu  mou- 
vement du  clocher  venoit  de  ce  que  le  fil 
d'archal  mis  au  milieu  de  fon  rayon, 
groffîfïbit  l'image  du  clocher ,  &  qu'étant 
pafle  ce  milieu,  &  cette  image  élargie  re- 
prenant fubitement  fon  étroiteffè  ordinai- 
re ,  le  clocher  par-là  fembloit  réellement 
fe  mouvoir ,  comme  un  objet  devant  le* 

quel 
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quel  on  paflè  un  Verre  lenticulaire  ,  pa- 
roit  fe  rompre  &  fe  mouvoir. 

Pour  m'afTurer  de  la  réalité  de  cette . 
conjecture  ,  j'ajuftai  mon  œil  au  clocher, 
de  façon  que  l'image  de  celui-ci  venoit  à 
mon  œil ,  en  rafant  de  très-près  le  côté 
de  la  fenêtre  où  je  l'obfervois.  Je  paflai 
encore  mon  fil  d'archal ,  &  je  vis  que 
quand  il  étoit  dans  l'axe  vifuel  du  clocher, 
celui-ci  paroiflbit  plus  près  de  la  fenêtre , 
de  quelque  coté  que  vînt  le  fil  d'archal , 
parce  que  l'image  du  clocher  élargie  par 
le  fil  d'archal,  diminuoit  d'autant  l'inter- 
valle que  pavois  mis  entre  ces  deux  objets 
très-voifins  3  j'obfervai  auffi  que  quand 
cette  image  étoit  retrécie  par  Pabfence  du 
fil  d'archal ,  elle  s'éloignoit  d'autant  de  la 
fenêtre  :  c'eft  pourquoi  en  faifant  promp- 
tement  ce  que  je  venois  d'exécuter  avec 
lenteur ,  le  clocher  paroiflbit  fauter  en  s'a- 
prochant ,  &  en  s'éloignant  de  la  fenè* 
tre. 

Après  cette  confirmation  de  ma  pre- 
mière conjefture  ,  j'ai  répété  l'expérience 
dans  un  tems  fort  ferain  ,  elle  m'a  tou- 
jours réuffi  de  même ,  &  il  m'eft  demeuré 
confiant  que  le  fil  d'archal  étant  tenu  fixe 
&:  bien  jufte  au  milieu  du  clocher  ,  fait 
paroitre  celui-ci  beaucoup  plus  gros  ,  Se 
comme  double.  Voici  la  caufe  phyfique 
de  ce  phénomène  fingulier. 

Ce 
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Ce  milieu  ,  où  l'image  du  clocher  eft 
confufe ,  plus  grofle  ,  &  comme  double, 
c'eft  lorfque  le  fil  d'archal  eft  juftement 
dans  l'axe  de  l'image  du  clocher  -y  dans 
cette  fituation ,  le  fil  d'archal  divife  le  cô- 
ne lumineux  qui  porte  cette  image  en 
deux  parties  égales  ,  &  il  en  intercepte  le 
filet  perpendiculaire  ,  ce  qui  contfibue  à 
rendre  l'image  incomplète  Se  confufe. 

La  confufion  de  l'image  du  clocher  eft 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'interpofi- 
tion  d'un  corps  tel  que  le  fil  d'archal  5  ce- 
pendant c'eft  ce  qui  y  paroit  de  moins 
fenfible  à  l'obfervateur  ,  fon  agrandifle- 
ment  l'eft  beaucoup  plus. 

La  confufion  eft  légère  ,  donc  le  fil 
d'archal  intercepte  peu  de  rayons  y  cepen- 
dant la  groffèur  du  fil  d'archal  eft  telle 
qu'il  devroit  me  cacher  au  moins  tout  le 
clocher  >  car  je  vois  une  plaine  entière  , 
dont  le  clocher  ne  fait  pas  la  cent  milliè- 
me partie  -,  le  fil  d'archal  a  prefque  une 
ligne  d'épaiffèur,  ma  prunelle  par  où  pat 
fe  l'image  de  toute  cette  plaine,  n'a  qu'u- 
ne ligne  Se  demie  ,  ou  deux  lignes  au  plus, 
Se  le  fil  d'archal  n'en  eft  qu'à  un  pouce  * 
concevez  donc  un  cône  de  lumière,  dont 
la  bafe  a  plus  de  cent  mille  largeurs  de 
clocher ,  Se  placez  à  un  pouce  de  fon  fbm- 
met  une  ligne  d'opacité ,  &  vous  verrez 
quel  angle  cette  ligne  opaque  portera  fur 

la 
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la  bafe  du  cône  ,  combien  de  clochers  el- 
le couvrira. 

Il  faut  donc  que  la  plus  grande  partie 
des  rayons  qui  rencontrent  le  fil  d'archal , 
n'en  foit  pas  arrêtée  ,  &  éteinte  5  car  il 
s'en  faudroit  beaucoup ,  que  je  pufle  voir 
le  clocher  -,  il  faut ,  au  contraire  ,  que  ces 
rayons*  circulent  un  peu  autour  du  fil  d'ar- 
chal  ,  ou  qu'ils  fe  détournent  de  leur  ligne 
droite  pour  s'accommoder  à  fa  circonfé- 
rence, à  peu  près  comme  le  feroit  un  filet 
d'eau  ,  ou  d'air  -,  moyennant  ce  détour , 
notre  œil  aura  prefque  toute  l'image  du 
clocher ,  Se  ainfi  elle  fera  très-peu  confufe. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  cette  image  du  clo- 
cher me  paroit  groffie  :  or  un  infiniment 
qui  groffit  une  image  ,  ne  le  fait  qu'en 
rendant  fes  rayons  convergens  ,  ou  au 
moins  en  les  faifant  croifcr  dans  un  plus 
grand  angle  -,  ainfi  puifque  le  fil  d'archal 
groffit  l'image  du  clocher  ,  il  faut  nécef* 
fairement  que  comme  fa  demi-circonféren- 
ce qui  regarde  l'objet ,  détourne  Se  rend 
divergens  les  rayons  du  clocher,  la  demi- 
circonférence  qui  regarde  l'œil ,  détourne 
auffi  vers  elle,  Se  en  convergence  ces  mê- 
mes rayons  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans 
toute  la  circonférence  du  fil  d'archal  une 
puiflance  quelconque  ,  qui  raffèmble  vers 
l'œil  ces  mêmes  rayons  qu'elle  a  d'abord 
écartés  >  pour  cela  ,  il  faut  néceflâirement 

que 
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que  cette  puifiànce  aplique  œs  rayons  à  la 
circonférence  du  fil  d'archal  ,  &  quelle 
les  oblige  à  fuivre  jufqu'à  un  certain  point 
cette  circonférence  -7  en  un  mot  ,  il  faut 
que  la  circonférence  du  fil  d'archal  ait 
pour  les  rayons ,  une  attraction  toute  pa- 
reille à  celle  qu'on  obferve  dans  le  Verre  : 
or  vous  avez  vu  que  cette  attraftion  n'eft 
autre  chofe  qu'une  impulfion  du  fluide 
qui  environne  le  fil  d'archal ,  &:  qu'ainfi 
ces  rayons  font  apliqués  au  fil  d'archal  , 
comme  un  filet  d'eau  eft  apliqué  à  un  bâ- 
ton ,  ou  à  une  lifière  qu'on  lui  préfente. 

Cette  impulfion  environnante  fait  donc 
tourner  ces  moitiés  d'image  autour  du  fil 
d'archal,  Scelle  rend  par-là  l'image  totale 
comme  double  >  elle  retient  ces  mêmes 
moitiés  d'image  autant  qu'elle  le  peut  con- 
tre cette  circonférence  ,  &  cet  effort  pro- 
duit un  détour  de  ces  rayons  vers  l'axe  vi- 
fuel,  par  conféquent ,  ces  rayons  fe  croi- 
feront  plus  promptement ,  &  dans  un  plus 
grand  angle  ,  ainfi  ils  formeront  une  plus 
grande  image. 

Voilà  donc  des  rayons  réfraftés  en  con- 
vergence ,  &  un  objet  groffi  par  un  fil 
d'archal  ,  comme  par  un  Verre  lenticulai- 
re, ce  qu'on  n'avoit  pas  encore,  je  crois, 
foupçonné  jufqu'ici. 

Non-feulement  le  cône  lumineux  étroit 
qui  paflèroit  dans  l'œil,  fans  le  fil  d'archal, 

fe 
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fe  trouve  ainfi  raflemblé  en  convergence  ^ 
mais  encore  le  fil  d'archal  fe  trouvant  plus 
gros  que  ce  premier  cône,  fa  furface  doit 
attirer  des  rayons  collatéraux ,  ou  des  por- 
tions d'un  cône  plus  large,  &  ramener  ce 
cône  plus  large  en  convergence  dans  le 
fond  de  l'œil ,  ce  qui  produit  nécefïàire- 
ment  une  image  plus  grande. 

Pour  vous   donner  ce   phénomène  Se 
fon  explication ,  d'une  façon  plus  fenfible, 
jettez  les  yeux  fur  la  figure  2,   Tlanche 
XVI ,  les  lignes  noires  désignent  le  cône 
lumineux  étroit  qui  porte  l'image  naturel- 
le du  clocher  A  ,  dans  l'œil  B  ,  lorfque 
le  fil  d'archal  n'eft  pas  devant  la  prunel- 
le, &  l'on  voit  que  ce  cône  naturel  eft 
bien  plus  étroit  que  ce  fil  d'archal ,  C  5  les 
lignes  ponctuées  marquent  non-feulement 
ce  premier  cône  lumineux  arrêté  ,  &  dé- 
tourné par  le  fil  d'archal ,  C ,  mais  elles 
défignent  encore  des  rayons  collatéraux , 
plus  écartés ,  lefquels   font  attirés  par  le 
fil  d'archal ,  &  ramenés  en  convergence 
dans  la  prunelle ,  de  la  même  façon  qu'on 
a  vu  dans  la  Tlanehe  XIII ,  fig.   2  ,  le 
Verre  lenticulaire  raflèmbler  dans  la  pru- 
nelle les  rayons  collatéraux,  g, h,  qui  n'y 
feraient  pas  ventrés  fans  cette  réfraftionj 
&  par -là  on  voit  que  ce  cône  ponftué 
ainfi  raifemblé  dans  le  fond  de  l'œil  B , 
fig.  2 ,  Tlanche  XVI ,  y  fait  un  plus  grand 

an- 
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angle,  une  plus  grande  image,  que  le  cô- 
ne de  lignes  noires  qui  eft  le  naturel.  Au 
refte  ,  l'expérience  réuflit  de  même  avec 
tout  autre  corps  que  le  fil  d'archal,  pour- 
vu qu'il  foit  aufli  étroit. 

Cette  découverte  qui  dépend  de  l'in- 
flexion des  rayons  vers  la  furface  des 
corps  ,  m*a  conduit  à  plufieufs  autres  dé- 
pendantes du  même  principe.  Par  exem- 
ple, j'ai  encore  grofîi  des  petits  objets, 
tels  qu'une  tête  d'épingle  ,  en  les  regar- 
dant à  travers  un  petit  trou  fait  à  une  car-: 
te,  de  façon  que  l'image  aprochât  afîèz 
de  la  circonférence  du  trou  pour  en  être 
attirée  &  élargie.  J'ai  de  plus  remarqué ,  é®^l 
en  regardant  un  objet  bien  ifoîé ,  B3Rittir.es 
qu'un  charbon  rouge  au  milieu  des  cen- par  Ja . . 
dres  ,  ou  un  charbon  noir  au  milieu  du?^ a^ia 
feu,&c.  que  fi  l'on  aproche  le  doigt  très-^1^6 
près  du  cône  optique  qui  aporte  fon  ima-^L. # 
ge  dans  l'œil ,  cet  objet  paroit  s'allonget 
vers  le  doigt ,  Se  aller  comme  au  devant 
de  lui ,  Se  que  quand  le  doigt  s'en  éloi- 
gne, il  paroit  encore  s'allonger  pour  le 
luivre  jufqu'à  un  certain  point.  G'eft  par 
la  même  càufe  que  les  nuages  qui  pafient 
devant  le  Soleil ,  donnent  différens  mou- 
vemens  aux  ombres  des  corps  ,  &  que 
quand  ces  nuages  font  interrompus  çà  & 
là  ,  ces  ombres  paroiflent  comme  dan/er  y 
cet  effet  eft  fur-tout  fenfible  dans  les  om- 

V  bres 
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Cou-   bres  que  forme  le  plomb  des  vitres.  Oeft 
leurs  de  encore  à   cette  efpèce  de  réfraction  des 
ciTpm- rayons  par   le  fluide  qui  environne   les 
duites     corps,  que  j'attribue  en  partie  les  cou- 
epin^îe.eleurs  d'arc-en-ciel,  que  m'a  données  une  é- 
"  pingle  très-fine  que  j'ai  mife  près  de  mon 
œil,  Se  fur  laquelle  j'ai  fait  togaber  obli- 
quement la  lumière  d'une  bougie. 

Il  eft  tems  de  finir  ce  Traité  des  Sens  y 
peut-être  même  trouvera-t-on  que  nous 
aurions  dû  le  faire  plutôt  ,  &  que  nous 
avons  bien  paffé  les  bornes  que  nous  nous 
étions  prefcrites  ,  mais  comment  réfifter 
au  torrent  des  chofes  curieufes  qui  s'of- 
frent en  foule  dans  ces  articles  ,  &  com- 
bien n'en  ai -je  pas  encore  laiflfé  paflèr  à 
regret ,  retenu  par  ces  mêmes  bornes  trop 
étroites.     La  nature  Se  le  mécanifme  des 
Sens ,  font  la  matière  la  plus  intéreflânte 
de  la  Phyfique  ,  ce  font  nos  moyens  de 
correfponclance   avec  le  refte   de  l'Uni- 
vers •>   c'eft  pourquoi  cette  partie  de  la 
Phyfiologie  eft  fi  liée  avec  toutes  les  par- 
ties de  la  Phyfique ,  qu'il  n'eft  guère  pof- 
fible  de  traiter  la  première  fans  effleurer 
au  moins  les  autres. 
Nos         Je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  que  ce 
Sens  font commerce  entre  l'Univers  Se  nous,  fe  fait 
yeoSmdê  toujours  par  une  matière  qui  affe&e  quel- 
corref-    que  organe ,  Se  que  depuis  le  toucher  juf- 
pondan-      ^  ja  vue    cette  matièr€  eft  de  plus  en 

ce  avec    t.  J  l-         , 
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Elus  fubtile  ,  de  plus  en  plus   répandue  le  refte 
)in  de  nous,  Se  par-là  de  plus  en  plus  deIUni* 


vers. 


capable  d'étendre  les  bornes  de  notre 
commerce  *  des  corps  ,  des  liqueurs,  des 
vapeurs,  de  l'air  ,  de  la  lumière;  voilà  la 
gradation  de  ces  correspondances  ,  Se  les 
Sens  par  lefquels  elles  fe  font ,  font  nos 
interprêtes,  nosgazetiers.  Vous  avez  dû-* 
obferver  que  plus  ces  nouvelles  viennent  % 
de  loin  ,  moins  elles  font  fûres  ,  fuivant  3 
la  coutume  des  relations  de  voyages  de 
long  cours  -,  le  toucher  qui  eft  le  plus 
borné  des  Sens  ,  eft  auffi  le  plus  fur  de 
tous ,  le  goût  Se  l'odorat  le  font  encore 
allez;  mais  l'ouie  commence  à  nous  trom- 
per aflèz  fouvent  5  pour  la  vue  ,  elle  eft 
îujette  à  tant  d'erreurs  ,  que  l'induftrie 
des  hommes  qui  fait  tirer  avantage  de 
tout ,  en  a  compofé  un  art  d'en  impofèr 
aux  yeux  -,  art  fi  admirable  ,&  poufle  fi  loin 
par  les  Peintres,  Se  même  par  ceux  de  l'an- 
tiquité la  plus  reculée, que  nous  y  aurions  luTbi 
peut-être  perdu  à  avoir  des  Sens  moins 
trompeurs. 

Nos  Sens  font  fujets  à  mille  erreurs  ,  on  se 
&    cependant  nous   ne   favons   que    ce^q^e 
qu'ils  nous  aprennent  ,  ou  ce  qu'ils  nous  ^1"^ 

x  /-ij-  quana 

donnent  occaiion  de  deviner  ,  par  com-  on  n'a 
paraifon  avec   ce  qu'ils  nous  montrent  y  £assles 

1>ar  exemple  ,  la  lumière  ,  fluide  particu-  pour 
ier  qui  rend  ks  corps  vifibles  ,  nous  fait  guides  - 

V  2  con- 
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conje&urer  un  autre  fluide,  qui  les  rend 
pefans  ,  un. autre  qui  les  rend  éleftriques, 
ou  qui  fait  tourner  la  bouffole  au  Nord , 
&c.  &c  nous  tâchons  de  deviner  la  figu- 
re &.  le  mouvement  de  ces  matières  ima- 
j  ginées  -,  voila  bien  des  conjectures  de  fui- 
te ,  &  vous  ne  doutez  pas  que  ce  que  les 
Sens  nous  montrent ,  ne  foit  encore  tout 
j  ce  que  nous  favons  de  mieux. 
Le  petit      Wez  par -là  des  bornes  étroites  ,   & 

nombre,        J    t>         r  .^J 

&  iJin~  du  peu  de  certitude  de  nos  connoillances 
certitude  ç,u[  COnfiftent  à  voir  une  partie  des  cho- 

des  Sens,  £  i  o     v     i 

fait  no-  fes  par  des  organes  trompeurs  ,  &  a  de- 
tre  igno-  yiner  le  refte.  D'où  vient  ,  direz-vous  y 
cette  Nature  fi  bonne ,  fi  libérale ,  ne  nous 
a-t-elle  pas  donné  des  Sens  pour  toutes  - 
ces  chofes  que  nous  fommes  contraints  de 
deviner,  par  exemple  ,  pour  ce  fluide  de 
la  pefanteur ,  pour  celui  qui  remue  la  bouf- 
fole, pour  celui  qui  donne  la  vie  aux  plan- 
tes ,  aux  animaux ,  &c  ?  Ç'étoit  bien  le 
plus  court  moyen  de  nous  rendre  favans 
fur  tous  ces  effets  de  la  Nature  ,  qui  de- 
viennent fans  cela  des  miftères  *  car  enfin , 
les  cinq  efpèces  de  matières  qui  font  com- 
me députées  vers  nous  des  Etats  du  Mon- 
de matériel  ,  ne  peuvent  nous  en  donner 
qu'une  légère  idée.  Imaginez- vous  un  Sou- 
verain du  Monde,  qui  n'auroit  d'autre  idée 
de  tous  les  peuples  ,  que  celles  que  lui 
donneraient  un  François  ,  un  Perfan ,  un 

Egyp- 
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Egyptien  ,  un  Créole ,  qui  tous  quatre  fè- 
roient  fourds  &  muets  j  car  c'eft  ainfi  , 
tout  au  moins  3  que  font  toutes  ces  efpè- 
ces  de  matière.  Il  eft  vrai  que  la  Phyftquc 
moderne  a  fait  des  prodiges  d'invention 
pour  interroger  ces  Députés  -y  mais  quand 
on  fupoferoit  qu'ils  diront  un  jour  tout  ce 
qu'ils  font  eux-mêmes  5  il  n'y  a  pas  d'apa- 
rence  qu'ils  difent  jamais  ce  que  font  tous 
les  autres  peuples  de  matière  dont  ils  ne 
font  pas. 

Mais  prenez  garde  auffi  que  des  Sens  Y  b?n 

1  i-i-/         °     i  a  r      r  rr        uiage  des 

^  plus  multiplies  que  les  nôtres  ,    le  rulientsensfuf- 
■s  peut-être  embarafîes  ,    ou  que  l'avide  eu-  fit  à  no- 
^  riolité  qu'ils  nous  eufîènt  infpirée  ,  nous  heur,°n" 
^  eût  donné  plus  d'inquiéaide  que  de  plai- 
^  fir  :   le  bon  ufage  de  ceux  que  nous  a- 
vons  ,   ne  fuffit-ïl  pas  à  notre  bonheur  ? 
Confôlons-nous  donc,  en  Philofbphes, 
de  la  privation  de  ces  richeflès  imaginai- 
res ,   en  ufant  bien  de  celles  dont  nous 
jouïflbns.  Voila  notre  deftination  ,  la  vo- 
lonté de  l'Etre  fuprême  ,  Se  le  but  de  la 
bonne  Philofophie. 

FIN. 
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Zone  Tprride.  8of  Froid  qu'on  y  relient,  ibid.  On  -y 

a  trouvé  des  Hommes  &  des  Animaux  morts  de  froid. 

Cornée  (la)  fuit  la  loi  commune  des  Nerfs,  qui,  plus 
.  ils  s'éloignent  de  îeur  principe ,  plus  ils  font  durs  8ç 
compactes.  163 

Cornée  opaque.  Ce  que  c'eft.  1^2, 1/3 

Cornée  tranfparente.  Sa  deferiptipn.  152 

Corps  graijfeux  (le).  Ce  que  c'eft.  § 

Corps  réticMlaire.  Ce  que  c'eft.  9.  Forme  une  machine 
bien  propre  à  recevoir  l'impreffion  des  Objets,  ibid. 
Couleurs.  Les  efpèces  d'Air,  qui  font  les  Tons,  com- 
parées aux  Couleurs  'primitives.  4?.  Pourquoi  le 
Corps  rouge  eft  imbu  de  Lumière  rouge,  plutôt 
que  d\me  autre  Couleur.  106.  Ce-  que  c'eft  que  les 
Couleurs,  fui'vant  Defcartes  &  Newton.  126.  Çaqié 

de 
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de  la  Couleur  des  Corps.  127;  Si  Ton  en  croit  les 
Newtoniens ,  le  fentiment  de  Newton ,  touchant  les 
Couleurs,  n'eft  pas  un  Syftême,  c'en:  une  hiftoire 
naturelle  des  Couleurs.  128,  drfuiv.  Expériences  de 
ce  Philofophe  fur  les  Couleurs.  12p.  Expérience  fai- 
te par  Mr.  Le  Cat ,  &  ce  qu'elle  prouve.  133.  Voyez 
Lumière  ^Newton:  Auteurs  qui  n'ont  jamais  pu  réufïir 
à  féparer  les  (ept  Couleurs  de  Newton.  138,  139. 
Sentimens  de  quelques  Phyficiens  Modernes  fur  les* 
Couleurs.  142.  Ce  que  c'eft  que  l'Ombre  dans  les 
Couleurs  y  &  le  Noir  parfait.  147,143 

Couronne  dliaire.  Ce  que  c'eft.  15^ 

Crépufcuk.  Ce  que  c'en:.  g* 

Crifial/in.  Ce  que  c'eft,  155.  Ses  ayantages»  162 


D. 


„ 


!T\Mma7zgeaifons.  Leur  caufe.  13.   Le  plaifîr  qu'elles 

XJ    cauiènt  eft  voifin  de  la  douleur.  ibid. 

Defcartes.  Le  Plein  parfait  de  ce  Philofophe  &  le  Vui- 
de  complet  de  Newton  font  également  impoffibles. 

196 

Diaphragme.  Nom  qu'on  donne  à  un  Anneau  de  carte, 
pour  les  Verres  des  Téfefcopcs.  m 

pipptrique.  C&  que  c'eft.  7g 

Divijibilite  de  la  Matière.  Voyez  Matière. 

Doge.  Grand  pouvoir  de  la  Mufique  fur  un  Doge  de 

Venife ,  qu'un  habile  Joueur  de  Luth  faifoit  paiTer 

fucceflivement  de  la  mélancolie  à  la  joie,  &  de  la 

,  joieà  la  mélancolie.  65 

Dure-mère.  Ce  que  c'eft  que  cette  Membrane.  150.  Sa 
Tunique.  152.  Bride  circulaire  qu'elle  forme,  ôc  fon 
ufage.  152 

E. 

Cho.  Ce  que  c'eft.  Ï3  ! 

Elefîricité.  On  ne  trouve  guère  de  Corps,  qui  ne 
foient  électriques  ou  attirans.  120.  Moyen  de  les  ren- 
dre élecîiques  par  le  frottement.  ibid. 
Enclume.  Petit  Os  de  l'Oreille,  qui  porte  ce  nom.  57 
Entonnoir  de  l'Oreille.  54 
^reti/me  (Y)  des  Solides  fait  le  frifïbn  de  la  Fièvre,  7  j, 
ftternuement*  Pourquoi  une  vive  lumière,  qui  frape  les                    \ 

V  5  yeux^  \ 
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yeux,  fëitréternuer.  31 

Etrier.  Petit  Os  de  l'Oreille,  ainfi  nommé.  57 

Eufiache,  fameux  Anatomifte,  cité,  ^  58 

F. 

FAy  (Mr.  Du).  Son  éloge.  139.  En  adoptant  lesGtni- 
1   leurs  primitives  de  Newton ,  il  les  réduit  à  trois , 
le  rouge,  le  jaune  &  le  bleu,  dont  il  forme  les  qua- 
tre autres.  139 
Feu.  Sa  matière  eft  plus  folide  que  celle  de  la  Lumière. 
80,  &fuiv.  Expérience  qui  le  prouve.  83 
Fièvre.  Voyez  Frijfon  de  la  Fièvre.  7 
Fleur  y  (le  Gardinal  de).  Eloge  de  fà  Politique*      J    69 
Fluide.  Parties  dont  un  Corps  fluide  eft  compofé,  6c 
en  quoi  il  diffère  d'un  Corps  folide.                     1 14 
Fontaines  (Mr.  l'Abbé  des)  ,  cité.  103.  Réflexions  que 
lui  a  communiquées  Mr.  l*e  Cat.                          147 
Force,  Ce  que  c'eft  que  la  Force,  en  général.           115 
Frijfon  de  la  Fièvre  (le).  Sa  caufè.  7 
Froid  (le).  Ce  que  c'eft.                                              6 
Frottement.  Comment  le  Frottement  rend  les  Corps 
électriques  ou  âttirans.          ■<                                   120 
Fumeurs  qui  font  fortir  la  fumée  du  Tabac  par  leur  O- 
reille.  58.  Comment  cela  fe  fait.           iîid.  &fitiv. 

G. 

GAnibafius  (le  Sculpteur).  Sa  grande  habileté  à  faire 
une  Statue ,  quoiqu'il  fût  aveugle.  1 1 

Glande  lacrimale.  Sa  fituation.  181 

Glandes  fituées  fous  la  Peau.  Leur  ufage.  10 

Goût  (le).  Pourquoi  l'organe  du  Goût  a  befoin  de  Bou- 
tons nerveux  qui  foient  fpongieux.  5.  Ce  que  c'eft. 
18.  Plus  le  Goût  eft  flatté,  plus  fes  organes  font  aifé- 
ment  les  fraix  du  plaifir  qu'ils  font  reffentir.  19. 
Comment  on  fait  voir  que  le  Goût  eft  de  toutes  les 
Senfations.  20.  Pourquoi  il  convient  particulièrement 
•  à  la  Bouche,  ibid.  C'eft  le  Serts  le  plus  eiTentiel  de 
tous  après  le  Toucher.  21.  D'où  vient  la  différence 
des  Goûts.  27 

Grêle.  A  quoi  on  doit  l'attribuer.  81 

Quiten,  A  quoi  cet  Inftrument  eft  propre,  66 

Ha* 


H 
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AbUude.  Ce  que  c'eft.  a£<- 

Hire  (Mr.  *fe. /*)  3  Je  Fils ,  cité.  34, 


156 

_'eft  la  plus  confidera- 
ble  des  Humeurs  de  l'Oeil.  161 

Hydatides.  Leur  production  paroic  être  une  forte  d'é- 
bauche de  la  formation  de  l'Oeil.  164, 165.  Ce  que 
c'eft.  ibid. 

I. 

IGbi  (le  Chevalier  d')  , ,  cité.  36 

Impulfwn.  Phénomènes  dont  on  peut  rendre  rai- 
fon,  en  recourante  i'Impulfion  des  Cartéfieris.  100. 
Voyez  Atiraïïion.  Mécanifme  de  I'Impulfion  fubfti- 
tuée  à  l'Attraction.  113.  L'Attraction  impulfive  fe  fait 
fuivant  la  perpendiculaire  des  furfaces,  117.  L'Im- 
pullion  a  tous  les  avantages  de  l'Attraction  de  New- 
ton. 122.  Elle  explique  même  un  plus  grand  nombre 
de  Phénomènes.  123.  Singularité  de  l' Attraction  im- 
puliive. 124. 
Iris,  partie  de  l'Oeil.  Ce  que  c'eft.  154.  Effet  du  re£ 
ferrement  ôc  de  la  dilatation  de  l'Iris.  284.  Son  ufage. 

28? 

Juffieu  (Mr.  de) ,  cité.  23 ,  24 

L. 

Abyrinthe  de  l'Oreille.  Ce  que  e'eft.  58.  Ses  par- 
ties, ibid.  Il  eft  l'Organe  général  de  l'Ouie.  60.  Sa 
defcription.  /  ibid. 

Langue.  Ses  Mamraelons  enchérifïènt  fur  ceux  de  la 
Peau.  4,  23.  Fille  née  fans  Langue,  qui  ne  laiffoit 
pas  d'avoir  du  Goût-  24.  Garçon  qui  perd  la  Langue 
parla  Gangrène,  &  qui  diftingue  toutes  fortes  de 
Goûts,  ibid.  Defcription  de  la  Langue,  ibid.  &  fuiv. 
Effet  de  fes  mouvemens.  25 

Lanthenée  (Mr.  le  Ratz.  de).  Brochure  de  fa  façon.  147 
Larmes.  Quel  eft  leur  Organe.  180 

Limaçon.  Partie  de  l'Oreille,  ainii  nommée.  6a.  Sa 
lame  fpiralgj  ibid,  Regardé  comme  le  Sanctuaire  de 

l'Ouie, 
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POuie,  comme  l'Organe  particulier  de  l'Harmonie  3 
ou  des  Senfations  les  plus  diftin&es  &  les  plus  déli- 
cates en  ce  genre.  62 

Louches.  Comment  voyent  les  Louches.  219.  Ils  ne 
voyent  jamais  que  d'un  Oeil ,  quoiqu'ils  crovent  re- 
garder des  deux  yeux.  ibid.  Expériences  à  ce  fujet. 
ibid.  Le  pôle  optique  ou  vifuel  d'un  Oeil  louche  eft 
lemême  que  celui  d'un  Oeil  droit;  preuve  qu'on  en 
donne.  220.  Voyez  Vue^  Nerf  optique ,  Yeux.  Com- 
ment on  redrefTe  quelquefois  les  Yeux  aux  enfans. 
221.  Louche  qui  voyoit  les  objets  doubles.  221.  Ob- 
fervation  touchant  une  perfonne  qui  étant  devenue 
louche  par  un  accident  fubit ,  vit  d'abord  les  objets 
doubles,  &  qui  étant  refr.ee  louche,  ne  kifïi  pas  de 

■   les  voir  fimples ,  comme  avant  que  d'être  louche - 

222 

Lulli  femble  avoir  entrepris  de  reflufciter  cette  Muli- 
que  pathétique ,  ces  Sons  qui  vont  au  cœur.       64 

Lumière.  Sa  fubtilité  procligieufe.  79.  Ce  que  c'eft  que 
Rayon  de  Lumière,  ibid.  La  matière  de  la  Lumière 
répandue  par  tout  l'Univers ,  Se  toutes  les  autres  es- 
pèces de  matières  en   font  pénétrées,  ibid.  <&>  fùiv. 
Cette  matière  moins  fblide  que  celle  du  Feu.  80.  Elle 
ne  fe  fait  pas  toujours  fentir.  85.  Pourqjqi  on  en- 
tend un  homme  parler  de  l'autre  côté  d'un  mur, 
quoiqu'on  ne  foit  pas  éclairé  par  un  flambeau  placé 
derrière  ce  mur.  86.  Propagation  de  la  Lumière.  91. 
Pourquoi  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  la  Lumière 
nous  vienne  par  émanation  du  Soleil ,  6c  qu'elle  arri- 
ve jufqu'à  nous  en  fept  minutes.  92.  Réflexion  de  la 
Lumière,   ibid.  Sa  Réfraction.   93.  De  combien  la 
Lumière  eft  détournée  de  fon  droit  chemin  dans  cha- 
que Milieu.  94,95.  Réflexion  de  la  Lumière  de  des- 
fous le  Cube  de  Criftal.  98.  Balotteraent  de  la  Lu- 
mière dans  le  Cube  de  Criftal.  99.  Accélération  des 
Rayons  perpendiculaires  au  Criftal.  ibid.  Caufes  de 
ces  phénomènes ,  fuivant  les  Newtoniens.  ibid.  ;  & 
fuivant  les  Cartéfiens.   100.   Comment  on  prouve 
que  la  Lumière  eft  réfléchie  par  la  matière  même  des 
Corps.  103.  Le  Vuide  ne  fauroit  réiifter  à  la  Lumiè- 
re, ou  la  réfléchir.  103,  <&  fuiv.  Lumière  balotée 
par  vibrations  entre  les  furfaces  du  Prifme ,  &  épar- 
pillée à  la  ronde.  110.  Accélération  des  Rayons  per- 
pendiculaires de  la  Lumière,  11  S.  Inflexion  de  la  Lu- 
mière. 
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mière.  ibid.  Réfraction  faite  avant  que  le  Rayon  foit 
entré  dans  le  Verre-  ibid.  Pourquoi  le  Verre  abforbe 
plutôt  la  Lumière  qu'une  autre  matière.  119.  Fluides 
qui  rompent  le  plus  de  Rayons.  124.  Expériences  de. 
Newton  fur  la  Lumière.  129.  Voyez  Couleurs  yNeio- 

\t ton.  La  Lumière  de  toute  une  Chambre,  de. toute 
une  Plaine 3  ne  vient  pas  fe  confondre  dans  la  Pru- 
nelle. 194.  Voyez  Vue ,  Prunelle.  Il  y  a  des  vuides 
entre  les  parties  de  la  Lumière.  197.  Sa  propagation 
nefe  fait  pas,  dans  Finftant,  du  Soleil  jufqu'à  nous.  ibid. 

Lune.  Les  Rayons,  qui  nous  viennent  de  cette  Planète, 
prouvent  que  la  matière  de  la  Lumière  eft  beaucoup 
plus  fubtile,  plus  déliée,  plus  douce,  que  la  matière 
du  Feu.  83.  Pourquoi  on  voit  la  Lune  plus  grande  à- 
l'Horizon  qu'au  Midi.  260.  Comment  le  Père  Mal- 
lebranebe  explique  la  grandeur  apparente  de  la  Lune. 
261.  Pourquoi,  fi  l'on  regarde  la  Lune  à  l'Horizon 
par-deffus  une  muraille ,  par  un  tuiau  de  papier  ou  de 
Lunette,  on  ne  voit  plus  ces  montagnes,  ces  vallées, 
&c.  indices  de  fon  étoignement.  ibid.  L'image  de  la 
Lune ,  vue  par  les  grandes  Lunettes ,  &  mefurée  par 
le  Micromètre,  paroit  auffi  petite  à  l'Horizon  qu'au 
Midi.  262.  Expérience  qui  fait  croire  que  la  Réfrac- . 
tion  a  quelque  part  à  la  grandeur  de  la  Lune  à  l'Ho- 
rizon, ibid.  &  fuiv. . 

Luth.  Joueur  de  Luth ,  qui  donnoit  à  fes  Auditeurs  tel- 
le paflîon  qu'il  lui  plaifoit,  6% 

M. 

M  Air  an  (Mr.  de) ,  cité.  105,286. 

Maladies  guéries  par  la  Mufique.  66,  S3  fiiv. 
Voyez  Mufique. 

Mallebranche  (le  Père) .  Comment  il  explique  la  gran-  - 
deur  apparente  de  la  Lune.  261.  Réfutation  de  fon 
Syftême  fur  cette  matière.  _      ibid. 

Mammelons  glanduleux.  Ce  que  c'efr.  158.  Defcription 
de  ceux  de  la  Langue.  162.  En  quoi  l'Oeil  diffère 
des  autres  Mammelons.  165 

Mammelons  nerveux.  Voyez  Nerfs. 

Mariotte  (Mr.),  cité.  83.  N'a  pu  réuffir  à  féparer  les 
fept  Couleurs  de  Newton.  139.  Expérience  qu'il  fait 
fur  la  Vue.  166 

Marteau.  Petit  Os  de  l'Oreille,  ainfi  nommé,  57 

Ma- 


3i8  TABLE 

Matière.  Divisibilité  &  porofité  prodigieufe  de  la  Ma- 
tière. 194. 

Matière  éthêrée.  Ce  que  c'eft.  115 

Membrane  T  Huit  aire.  Voyez  Yttuitaire  (la  Membrane). 

Mercure  de  Vie.  Ce  que  c'eft.  159 

Mérite.  A  quoi  les  Hommes  doivent  leur  principal 
mérite.  •<  2 

Mer  y  (Mr.),  fameux  Chirurgien ,  de  l'Académie  Roya- 
le des  Sciences,  cité.  55.  Expérience  qu'il  fait  furies 
Yeux.  174 

Miroir.  Comment  on  fê  voit  dans  un  Miroir.  108 ,  & 
fui<v.  Avec  quoi  on  fait  un  Miroir.  239.  Sa  nature  & 
fes  effets,  ibid.  <&  fiiv.  Explication  de  ces  efièts.  241 

Miroir  ardent  (le)  du  Palais  Royal.  Pourquoi,  en  raf- 
femblant  une  grande  quantité  de  Rayons  dans  un  pe- 
tit efpace  ,  il  produit  le  Feu  le  plus  terrible  qu'on 
connokle.  84 

Miroir  concave.  Explication  de  fés  effets.    2fây&fùiv. 

Miroir  convexe.  Explication  de  fes  effets.  243 

Mondonville  (Mr.),  cité.  51 

Mort:  Homme  qui  s'étant  privé  volontairement  de  tout 
fentiment,  oublia  de  fe  reffufciter.  15 

Mufc  (le) ,  autrefois  fi  recherché ,  excite  aujourdhui  des 
vapeurs.  35 

Mufette-y  Inlrrument  de  Mufique.  A  quoi  il  eft  propre. 

66 

Mufique.  Raifon  d'une  fingularké  enMufique.48.Grand 
pouvoir  de  la  Mufique.  63.  En  quel  genre  de  Mufi- 
que excelloient  les  Anciens.  63 ,  &  fiiv.  Jugement 
fur  la  Mufique  des  Modernes.  64.  Comment  on  fait 
voir  que  la  Mufique  eft  très  propre  à  la  fanté.  65. 
Maladies  guéries  par  la  Mufique.  66,  &  fuiv. 

Mutijme.  Voyez  Surdité. 

Myope  (  Oeil  ) ,  ou  qui  ne  voit  que  de  très  près.  277. 
Les  Myopes  ont  la  Choroïde  tropj  éloignée  du  Cris- 
tallin. _  278. 

N. 

NE  grès  des  Iles  Antiles,  qui.  comme  les  Chiens, 
fuiveht  les  Hommes  à  la  pifte,  Se  diftinguent , 
avec  le  Nez,  la  pifte  d'un  Nègre  d'avec  celle  d'un 
François.  35,  36 

Nerfs.  Par-tout  où  il  y  a  des  Nerfs  &  de  la  vie,  il  y  a 

aufîi 
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aufïï  du  fentiment.^  3.  Les  Houpes  nerveufes  ne  font 
pas  abfolument  néceffaires  au.fentiment ,  mais  à  fa 
perfection ,  &  à  la  diverfité  des  fenfations.  4.  Les 
Mammelons  de  la  Langue  enchériffent  fur  ceux  de 
la  Peau.  ibid.  De  quoi  les  Mammelons  nerveux  font 
formés.  9.  Limphe  dont  ils  font  abreuvés,  ibid.  Cau- 
fe  de  leur  foupleffe  8c  de  leur  reûort.  ibid.  Ordre  fui- 
vant  lequel  ils  font  rangés,  ibid.  Excellence  de  ceux 
qui  font  les  Organes  du  Goût.  23 

Nerf  Olfaftoire.  5a  defeription.  3,1.  Son  grand  nombre 
de  filets  eft  ce  qui  produit  la  grande  quantité  de  Glan- 
des de  la  Membrane  Pituitaire.  ibid. 

Nerf  Ophtalmique.  Sa  communication  avec  le  Nerf  Ol- 
factoire.  31 

Nerf  Optique.  D'où  il  tire  fon  origine.  151.  Ce  que  c'eft 
que  les  couches  de  ce  Nerf",  ibid.  La  partie  moelleuîê 
du  Nerf  Optique  eft  incapable  de  fenfation.  166. 
Règle  pour  déterminer  combien  le  Nerf  Optique  eft 
écarté  de  l'axe  vifuel.  170,  &  fuiv.  Argumens  qui 
prouvent  que  ce  Nerf  ne  fait  pas  la  fonction  d'Orga- 
ne immédiat  de  la  Vue.  173.  L'axe  optique  n'eft  pas 
le  centre  du  Nerf  optique.  216.  Le  pôle  optique  eft 
tout  le  fond  de  l'Oeil  qui  a  Taxe  optique  pour  cen- 
tre. 3*7 

Newton.  Obfervation  de  ce  Philofophe,  touchant  le 
balotement  de  la  Lumière  dans  le  cube  deCriftal.99. 
Autre  remarque  qu'il  fait,  ibid.  En  quoi  il  a  reconnu 
l'infuffifance  de  l'Attraction.  112,  <&  fuiv.  Voyez 
AttraBion  &  Impulfion.  Son  Syftême  des  Couleurs. 
126.  Voyez,  Couleurs.  Comment  il  a  diflequé  la  Lu- 
mière. 129.  Expofition  de  fes  expériences,  ibid.  & 
fuiv.  L'expérience,  qui  fait  la  bafe  de  fon  grand  Ou- 
vrage, n'eft  pas  nouvelle.  131.  Doutes  fur  fon  Sys- 
tème des  Couleurs.  138.  Un  de  fes  Principes,  dé- 
montré faux.  140.  Il  croit  que  les  Rayons  les  plus 
réfrangibles  font  auffi  les  plus  réfléxibles.  143.  Fon- 
dement de  cette  opinion,  ibid.  &  fiiv.  Raifons  de 
penfer,  contre  fon  fentiment,  que  la  réfléxibilité  des 
Rayons  eft  en  raifon  inverfe  de  leur  réfrangibilité. 
144.  Le  Vuide  complet  de  Newton  eft  impofrlble. 

196 

Nevjtoniens  (les)  ont  recours  à  l'Attraction  pour  ex- 
pliquer un  phénomène  fingulier.  ^.  Comment  on 
fait  yoir  qu'ils  fe  contredifent.  101.  Phénomène  par 

lequel 
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lequel  on  prétend- prouver  que  l'Attraction ,  qui  ett 

leur  caufe  générale,  n'eft  autre  chofe  que  l'Impulfion 

même  des  Cartéfiens.  102 

Nez.  Les  Mammelons  du  Nez  font  plus  fenfîbles  que 

ceux  de  la  Langue.  4.  Membrane  ,    qui  tapilTe  le 

Nez,  &  qui  eft  l'Organe  de  l'Odorat.  29.  Artifice 

avec  lequel  eft  conftruit  l'intérieur  du  Nez.  go.  Ef- 

pèces  de  Cornets  dont  l'intérieur  du  Nez  eft  garni 

de  chaque  côté.  32 

Noir.  Ce  que  c'eft  que  le  Noir  parfait.  148 

Nolet  (Mr.  l'Abbé)  n'a  pu  réufSr  à  féparer  les  fept 

Couleurs  de  Newton.  139 

O, 

O  Heurs.  Pourquoi  on  pleure  quand  on  a  reçu  de 
fortes  Odeurs.  31.  Effets  qu'elles  produifent.     35 

Odorat  (1')  eft  moins  un  Sens  particulier,  qu'un  Sup- 
plément de  celui  du  Goût.  29.  Sa  définition,  ibid. 
Son  Organe,  ibid.  Structure  des  parties  qui  le  com- 
pofent.  30 ,  <&  fuiv.  Pourquoi  certains  Animaux  ont 
l'Odorat  fi  excellent.  32.  Vapeurs  qui  font  l'objet  de 
l'Odorat.  33.  Quel  eft  le  véhicule  général  des  corpuf- 
cules  odorans.  ibid.  Homme  qui  s'empêchoit  de  fen- 
tir  les  mauvaifes  Odeurs  en  remontant  fa  Luette.  34. 
Les  Hommes  ont,  pour  l'ordinaire  ,  l'Odorat  moins 
bon  que  les  Animaux.  35.  Perfection  fingulière  de  cet 
Organe  dans  quelques  Hommes,  ibid.  $>  fuiv.  D'où 
dépend  cette  perfection.  36 

Oeil.  Voyez  Teux. 

Oifeaux  (ks)  n'ont  point  de  Limaçon.  62.  Comment 
ils  font  Muficiens.  ibid.  Leur  tête  eft  presque  toute 
fonore  comme  un  Timbre.  ibid. 

Ombre.  Ce  quec'etf:  que  Y  Ombre  dans  les  Couleurs.  147 

Ongles.  D'où  vient  la  grande  feniibilité  de  leur  racine.  ïo 

Optique.  Explication  de  quelques  phénomènes  d'Opti- 
que    .  290 

Orbite.  Logement  que  le  Crâne  oflèux  fournit  à  l'Oeil. 

Oreille.  Cet  Organe  eft  plus  parfait  que  celui  de  la  Vue. 

47.  Sa  defcription.  %x^ér  Juiv.  Air  intérieur  de  l'O- 

-reille.  58.  Structure  de  l'Oreille  pour  recevoir  toutes' 

les  impreffions  des  Sons.  69  ,  <&  fuiv. 

Orga7»fie  qui  ne  laiffoit  pas  de  faire  parfaitement  fon 

métier? 
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métier ,  quoiqu'il  fût  devenu  aveugle.  1 1 

Os  Orbiculaire.  Nom  qu'on  donne  à  un  petit  Os  de  l'O- 
reille. 57 
Ojjelets  de  l'Oreille.  56 ,  &  fuiv.  Si  la  jufteffe  de  l'O- 
reille en  Mufique  dépend  de  la  juftefïè  du  mouve- 
mentées Mufclesde  ces  OlTeiets.  57.  Erreur  de  quel- 
ques Anatomiftes  touchant  ces  Oflèlets.  ibid.  S'ils 
font  abfolument  néceffaires  pour  entendre,  ibid.  <& 
fuiv.  Pourquoi  ils  font  aufïi  considérables  dans  les 
Adultes  que  dans  les  Enfans.  58.  Pourquoi  ils  ne 
croifïènt  pas.                                                          67 
Ouie.  Son  objet.  39.  Ce  Sens  eft.  plus  parfait ,  dans  fon 
genre,  que  le  Sens  de  la  Vue  ne  l'eft  dans  le  rien. 47.- 
Son  Organe  oc  fa  mécanique.  54,  ér  fuiv.  Quel  eft 
ion  office  eiTentiel.  60.  Pourquoi  on  entend  mieux 
la  bouche  ouverte.  72.  Infiniment  pour  ceux  qui  ont 
l'Ouie  dure.  ibid.  Son  Organe  immédiat.  73.  Utilité 
de  l'Ouie ,  comparée  à  celle  de  la  Vue.               ibid. 

P. 

PAupières.  Effet  du  clignement  des  Paupières.  283. 
Leur  ufa^e.  285 

Peau  (la)  eft  l'Organe  du  Toucher.  7.  Sa  ftruéture.  ibid. 
Comment  elle  eft  collée  fur  toutes  les  parties  qu'elle 
envelope.  ibid.  Grand  nombre  de  Pores  que  le  Mi- 
crofcope  nous  fait  voir  fur  notre  Peau ,  dans  fefpace 
que  couvre  un  grain  de  fable.  194 

Pecquet  (Mr.)  ,  ciré.  175 

Peinture  (la).  Ufage  qu'elle  fait  de  la  couche  vaporeufe 
qui  couvre  les  objets  éloignés.  258.  Comment,  dans 
un  Païfage,  l'Àrtifte  repréfénte  fur  la  toile,  un  Rat 
&  un  CrTameau  de  la  même  grandeur.  2^9 

Peluche  (Mr.  l'Abbé).  Erreur  qu'on  lui  attribue.      285 
Perrault  (Mr.).  Son  fentiment  fur  la  Rétine.  176.  Il 
compare  mal  à-propos  la  Choroïde  au  vif-argent,  ibid* 
Perfpekive  (la).  Sur  quoi  elle  eft  fondée.  237 

Pie-mère.  Ce  que  c'eft  que  cette  Membrane.  150.  Sa 
fituation.  153.  Sa  di vifion.  ibid.  Découverte  faite  par 
Mr.  Le  Cat.  ibid. 

Pituitaire  (la  Membrane).  De  quel  ufage  lui  font  {es 
Cornets,  fon  Velouté,  fes  Cellules. 5.  Pourquoi  ainfi 
nommée  par  les  Anciens.  30.  Sa  defcription.  ibid. 
Ses  Glandes,  31.  Le  Velouté  de  la  Membrane  Pitui- 
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taire  eft  tout  propre  à  s'imbiber  des  Vapeurs  odoran- 
tes. ^  2 
Plein  (le)  parfait  de  Départes,  &  le  Vuide  complet  de 
Newton  font  également  impoffibles.                      196 
Polis.  En  quoi  les  Corps  polis  diffèrent  des  autres.   109 
Point  hcrimal.  Ce  que  c'eft.                                      181 
Poijjons  (les)  n'ont  point  de  Limaçon.  63.  Leur  tête 
n'eft  ni  dégagée,  ni  fonore.                                  ibid. 
Pope  (Mr.),  cité.  64 
Pores  de  la  Peau.  Voyez  Peau, 

Pores  des  Corps  (les;  font  tous  fournis  de  matière  éthé- 
rée.  I2Ï 

P  or  opté  de  la  Matière.  Voyez  Matière, 
Presbite  (Oeil) ,  ou  qui  ne  voit  bien  que  de  loin.  277. 
En  quoi  confifte  ce  défaut.  278,  &  fuiv. 

Prifme.  Ce  que  c'eft.  no 

ProceJJus  Ciliaires.  Ce  que  c'eft.  155 

Prunelle  de  l'Oeil.  150.  Comment  les  Rayons  de  toute 
une  Plaine  peuvent  fe  croifer  dans  la  Prunelle.  190. 
Si  tous  les  Rayons  d'une  Plaine  viennent  paffèr  dans 
la  Prunelle  de  l'Oeil.  191.  On  fait  voir  que  non.  193, 

érfuiV' 
R. 

RAyon  de  Lumière.  Voyez  "Lumière, 
Rayons  Convergens.  Ce  que  c'eft.  97 

Rayons  Divergens.  Ce  que  c'eft.  ibid, 

Réflexion  de  la  Lumière.  Voyez  Lumière. 
JÛfracJion.  Ce  que  fait  un  Verre  concave,  par  la  Ré- 
fraction, une  furface  polie  convexe  le  fait  auffi  parla 
réflexion.  239.  Voyez  Lumière. 
Renel  (Mr.  du),  cité.  64, 

Reftitut ,  Prêtre  ainfi  nommé ,  qui  pouvoit  fe  priver 
entièrement  de  tout  fentiment.  14,  if 

Rétine,  Membrane  de  l'Oeil  ainfi  nommée.  156.  Elle 
n'eft  pas  l'Organe  immédiat  de  la  Vue  ;  preuves  qu'on 
en  donne.  17  3 ,  <£•  fuiv  Obje£tions  &  réponfes.  174 , 
<&*  fuiv.  Ufage  de  cette  Membrane.  180 

Rézeau  nommé  Corps  réticulaire.  Voyez  Corps  riticu- 

laire. 
Rhume  de  Cerveau.  Ce  que  c'eft.  32 

Rollin  (Mr.),  cité.  64 
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s. 

SAt  îaerimal.  Ce  que  c'eft.  182 

Saveurs.  Ce  que  c'eft.  21.  Sur  quel  Organe  elles 
agiflènt  22,  23.  Leur  différence.  25.  L'imagination 
a  part  dans  leur  qualification.  26 ,27.  Exemples  qu'on 
en  donne.  ibid, 

SauL  Sa  guérifon.  66 

Sclérotique.  Ce  que  c'eft.  152 

&/  (le)  eft  toujours  l'agent,  ou,  du  moins ,  l'aiguillon 
de  la  Senfation.  33.  Quelles  conditions  doivent  avoir 
les  Sels  pour  exciter  les  Saveurs.  ibid. 

Sens  (les).  Leur  utilité  générale.  1.  Prêtre  qui  fe  privoit 
de  tous  fes  Sens.  14,  15.  Sens  de  l'Amour.  15,  <é* 
fuiv.  Voyez  Amour. 

Senfations.  Quelle  eft  la  Senfation  la  plus  générale. 3.  Ce 
qui  en  fait  la  diverfité.  4.  Toutes  les  Senfations  ne 
font  qu'un  Toucher  plus  parfait.  ibid. 

Sillons  qu'on  obferveà  la  Surpeau.  9.  Comment  ils  font 
formés.  ibid. 

Singes.  Erreur  de  quelques  Anatomiftes,qui  prétendent 
que  les  Singes  n'ont  pas  dans  l'Oreille  les  trois  Ofïelets 
que  l'on  trouve  dans  les  autres  Animaux.  57 

Soleil  (le)  regardé  comme  le  plus  puiffant  mobile  de  la 
matière  de  la  Lumière.  85.  Pourquoi  il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  la  Lumière  nous  vienne  par  émana- 
tion du  Soleil ,  &  qu'elle  arrive  jufqu'à  nous  en  fept 
minutes.  92  j  197.  Efpèce  d'atmofphère  de  Lumière 
que  l'on  voit  autour  du  Soleil.  286.  Ses  étincelles  in- 
fupportables  aux  yeux.  ibid.  De  quelle  manière  il  fauE 
le  regarder  pour  lui  oter  tous  fes  rayons.  289 

Solide.  En  quoi  un  Corps  folide  diffère  d'un  fluide.  1 14 

Son  (le).  Ses  vibrations,  en  furprenant  agréablement  les 
Hommes,  ont  excité  leur  curiofité  &  leur  induftrie 
à  en  former  un  Art  propre  à  les  flatter  par  le  Sens 
de  l'Ouie.  39.  Ce  que  c'eft  que  le  Son  dans  le  corps 
fonore.  40.  Quelle  forte  d'air  produit  le  Son.  ibid. 
D'où  dépend  la  force  du  Son.  44.  Nouveaux  Sons 
flutés.  48.  Propagation  du  Son.  51.  Combien  il  em- 
ploie de  tems  à  fe  communiquer  de  proche  en  pro- 
che, ou  combien  il  fait  de  chemin  en  tems  marqué. 

52,  <&fuiv. 

Souterrains.  D'où  vient  leur  chaleur  en  Hiver.  82,  83. 

Surdité.  Celle  qui  n'eft  pas  de  naiffance  eft  un  accident 
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inférieur  à  l'Aveuglement.  73 ,  &  fuiv.  Sourds  qui 
entendent,  &  comment.  74.  Pourquoi  un  Sourd  de 
naiiTance  eft  nécefTairement  muet.  ibid.  Mifere  d'un 
tel  Sourd.  75.  Sourd  &  Muet,  qui  lit  &  écrit,  ibid. 
Hiftoire  fmgulière  d'un  Sourd  Ôc  Muet  de  naifïànce, 
qui  commença  tout  d'un  coup  à  parler  ,  au  grand 
étonnement  de  toute  la  Ville  de  Chartres.  76.  Ce  que 
nous  apprenons  de  ce  fait  iingulier.  ibid.  <&  fuiv. 
^urpeau.  Ses  Sillons.  Voyez  Sillons. 

T. 

TAbac  (le)  fait  les  délices  des  Odorats  les  plus  fufcep- 
tioles  de  délicateiTe.  35.  Comment  des  Fumeurs 
font  fonir  par  l'Oreille  la  fumée  du  Tabac.  58 

Tambour.  Membrane  de  l'Oreille  qui  porte  ce  nom.  55. 
Sa  defcription.  ibid. 

Tambourin.  A  quoi  cet  Inftrument  eft  propre.  66 

Tarentule.  Maladie  fmgulière  caufée  par  fa  piqûre.  66. 
Cette  maladie  guérie  par  la  Mufique.     ibid.  &  fuiv. 
Taupe  (la)  voit  dans  fes  Souterrains.  88 

Taylo?  (Mr.),  traité  de  Charlatan.  221.  Comment  il  a 
dupé  le  Public ,  ôc  même  la  partie  la  plus  éclairée  du 
Public.  ibid. 

Timothee.  Pouvoir  de  ce  Muficien  fur  le  cœur  $  Alex- 
andre. 63,  érfuiv. 
Tïffu  cellulaire.  Ce  que  c'eft.  8 
Tons.  Principes  des  Tons  &  des  Accords.  41 ,  <&  fuiv. 
Les  efpèces  d'Air, qui  font  les  Tons,  comparées  aux 
Couleurs  primitives.                                                45 
Toucher  (le)  eft  le  plus  grailler,  mais  le  plus  fur  de  tous 
f  les  Sens.  3.  Par- tout  où  il  y  a  des  Nerfs  6c  <de  la  vie, 
il  y  a  auffi  du  fentiment.  ibid.  Preuves  qu'on  en  don- 
ne, ibid.  &  fuiv.  Toutes  les  Senfations  ne  font  qu'un 
Toucher  plus  parfait.  4.  Quel  eft  l'objet  du  Toucher, 
6.  Ce  que  nous  découvrons  Se  connoiiTons  par  ce 
Sens.  ibid.  La  Peau  &  fon  Organe.  7.    Utilité  du 
Toucher.  11.  Il  fait  quelquefois  la  fonction  des  Yeux. 
ibid.  Exemple  qu'on  en  donne,  ibid.  Le  Sens  de  l'A- 
mour n'eft  qu'un  Toucher  extrêmement  délicat.  15,16. 

V. 

Erre.  Pourquoi  il  laifïe  facilement  paflfer  la  Lumiè- 
re. 119.  Voyez  Lumière.  tferm 
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Verres  concaves.  Leurs  effets.  238,^  fuiv.  Ce  que  fait 
un  Verre  concave,  par  la  Réfraction,  une  furface 
polie  convexe  le  fait  aufïi  par  la  réflexion.  239 

Verres  co?zvèxes.  Leurs  effets.  237,  &  fuiv. 

Ve fibule.  Partie  de  l'Oreille  ainfi  nommée.  59 

Vifion.  Voyez  Vue. 

Voltaire  (Mr.  de) ,  cité  au  fujet  de  l'Attraction.  104.  Il 
n'a  pu  réufîir  à  feparer  les  fept  Couleurs  de  Newton. 
139.  Obfervation  qu'il  raporte  fur  un  Aveugle -né, 
auquel  on  donna  la  Vue.  266,  <&>  fuiv. 

Vue.  Utilité  de  l'Ouie,  comparée  à  celle  de  la  Vue.  73. 
Excellence  de  l'Organe  de  la  Vue.  78.  Son  Objet.  79. 
Animaux  qui  voient  la  nuit.  88.  Hommes  qui  lifent 
dans  ies  ténèbres.  ïbid^  &  fuiv.  Commet  1  en  ié  voit 
dans  un  Miroir.  108.  .Pourquoi  on  a  placé  jufques  ici 
l'Organe  immédiat  de  la  Vue  dans  la  Rétine.  166. 
Expérience  de  Mr.  Mariotte  far  FOrgane  immédiat 
de  la  Vue.  ibid.  A  quelle  petiteiTe  les  objets  font  ré- 
duits dans  l'Oeil.  171,  &  fuiv.  Parmi  les  objets,  que 
nous  regardons ,  il  y  a  un  grand  cercle  que  nous  ne 
voyons  pas.  173.  Raifons  par  lesquelles  on  prouve  que 
le  Nerr  Optique  ne  fait  pas  la  fon&ion  d'Organe 
immédiat  de  la  Vue.  ibid.  <&fuiv.  La  Choroïde  eft 
l'Organe  qui  fait  immédiatement  cette  fonction.  175. 

.  Comment  les  objets  vont  fe  peindre  dans  le  fond  de 
l'Oeil.  185.  Comment  l'image  d'un  objet  fe  trouve 
dans  tous  les  points  de  l'eîpace  qui  l'environnent.  i8d. 
Ce  qui  arrive  à  l'image  quitraverfe  l'Oeil.  188.  L'ima- 
ge des  objets  eft  renverfée  au  fond  de  l'Oeil.  189. 
Comment  les  rayons  de  toute  une  Plaine  peuvent  fe 
croifer  fans  confufion  dans  la  Prunelle.  190.  Voyez 
Prunelle.  Pourquoi  on  voit  les  objets  droits  3  quoiqu'ils 
foient  peints  renverfés  dans  les  Yeux.  198.  Pourquoi 
les  Aveugles-nés ,  auxquels  on  a  donné  la  Vue,  n'ont 
pas  vu  d'abord  les  objets  renverfés.  199 ,  &fuiv.  Com- 
ment on  voit  un  objet  fimple,  quoique  fon  image 
faffe  impreffion  fur  les  deux  yeux  ;  &  pourquoi  on  le 
voit  quelquefois  double.  203,  &  fuiv.  Manière  de 
rendre  un  objet  double.  210.  Expériences  pour  fa  voir 
quel  eft  le  Pôle  optique.  212,  êrfuiv.  L'axe  optique 
n'eft  pas  le  centre  du  Nerf  optique.  216.  Le  pôle  op- 
tique eft  tout  le  fond  de  l'Oeil  qui  a  l'axe  optique  pour 
centre.  217.  Comment  voyent  les  Louches.  219. 
Pourquoi  ceux  qui  ont  les  Yeux  les  plus  droits, &  les 
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mieux  dirigés  vers  les  objets ,  ne  les  voyent  que  d'un 
Oeil.  221.  Voyez  Louches.  Comment  nous  jugeons, 
par  la  Vue ,  de  la  grandeur  &  de  la  diftance  des  ob- 
jets. 224.  L'image  de  l'objet  eft  d'autant  plus  grande 
que  fon  objet  eft  plus  près  de  nous. 225  La  grandeur 
de  l'image  n'eft  pas  tout-à-fait  proportionnée  à  la  di- 
ilance de  l'objet  à  l'Oeil,  mais  peu  s'en  faut.  226,^ 
Jùiv.  Pourquoi  on  juge  difficilement  de  la  grandeur  & 
de  la  diftance  des  objets  très  éloignés.  230,  &  fuiv. 
Expériences  décifïves  fur  la  grandeur  des  images  à  di- 
verfes  diftances.  234.  Oeil  artificiel  pour  remédier  aux 
inconvéniens  de  la  moleffe  des  Yeux.  235.  La  gran- 
deur des  images  varie  fuivant  les  efpèces  des  Yeux 
qui  les  reçoivent;  &  fuivant  les  differens  états  où  fe 
trouvent  ces  Yeux.  247.  Un  Oeil  plus  petit ,  plus 
faillant ,  qui  a  un  Criftallin  plus  convexe ,  reçoit  un 
plus  petit  tableau  &  de  plus  petites  images,  ibid.  Les 
rayons ,  qui  aportent  les  images  jufqu'au  fond  de 
l'Oeil,  ou  fur  le  carton  de  la  Chambre  obfcure,  for- 
ment deux  cônes  joints  au  fommet.  248.  Un  même 
homme  voit, dans  un  même  moment,  les  objets  tan- 
tôt plus  grands,  tantôt  plus  petits.  249.  Figures  que 
prend  un  Oeil  pour  voir  un  objet  éloigné.  250.  Ob- 
servation fur  la  variation  de  la  grandeur  dés  images. 
25 1 .  Les  images  font  plus  petites  dans  les  jours  très 
froids  &  très  lumineux.  253.  Les  images  font  d'autant 
plus  petites  dans  l'Oeil ,  que  fon  diamètre  eft  plus 
petit ,  &  que  fes  humeurs  font  plus  convexes,  ibïd.  & 
juiv.  La  confuiion  ou  la  netteté  d'une  image  doit 
tenir  lieu  de  règle  pour  juger  de  la  grandeur  &  de  la 
diftance  d'un  objet.  255 ,  &  fuiv.  Raifon  de  l'incer- 
titude de  l'Angle  vifuel.  256.  Une  balle  de  Paume , 
vue  à  la  diftance  de  quelques  pouces,  donne  un  An- 
gle vifuel  auffi  grand,  qu'une  Tour  vue  à  cent  pas. 
ibid.  Caufe  de  la  couche  vaporeufe  qui  Couvre  les 
objets  éloignés,  &  ufage  qu'en  fait  la  Peinture.  258. 
La  confufion  des  objets  éloignés  eft  un  phénomène 
des  plus  conformes  aux  Loix  de  la  Phyiique.  259. 
Pourquoi  on  voit  les  objets  plus  grands  dans  les  brouil- 
lards, &  la  Lune  à  l'Horizon  beaucoup  plus  grande 
que  dans  le  refte  du  Ciel.  260.  Pourquoi ,  quand  on 
è  promène  par  le  Brouillard,  un  homme  qu'on  ren- 
contre paroit  un  Géant,  ibid.  Réfutation  du  Syftême 
du  Père  Màlkbv anche ,  ôc  autres  Phyficiens ,  fur  la 

gran-. 
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grandeur  apparente  de  la  Lune.  261.  Expérience  fur 
la  réfra&ion  de  l'Atmofphère  de  l'Horizon,  par  ra- 
port  aux  Aftres,&  à  l'augmentation  de  leur  grandeur 
apparente  dans  cette  région.  262,  <&fuiiv.  Un  des 
moyens  fur  lequel  l'Ame  fonde  les  jugemens  de  la 
grandeur  &  de  la  diftance  des  objets,  eit  la  connoif. 
fance  que  nous  avons  delà  grandeur  naturelle  de  cer- 
tains objets ,  ôc  de  la  diminution  que  l'éloignement  y 
aporte.  264.  Ce  jugement  eft  un  art  d'habitude,  ibid. 
&fuiv.  D'où  viennent  les  erreurs  de  la  Vue,  fur  la 
grandeur,  la  fituation,  &c.  des  objets.  266.  Ce  qu'il 
faut  faire  pour  voir  un  objet  iimple.  269.  Comment 
on  voit  les  objets  diftindtement.  ibid.  Les  Rayons, 
qui  viennent  d'un  objet  éloigné  ,  font  presque  paral- 
lèles quand  ils  arrivent  à  l'oeil.  272.  Mouvemens  de 
l'Oeil  pour  voir  diftin&ement  les  objets  voifins,  & 
Its  objets  éloignes.  274.  Pourquoi ,  quand  nous  voyons 
un  objet  éloigné,  pendant  que  nous  avons  les  yeux 
fixés  fur  un  objet  voifin  qui  eft  vis-à-vis,  l'objet  éloi- 
gné nous  paroit  beaucoup  plus  petit  &  plus  confus, 
que  quand  nous  le  regardions  lui-même  directement. 
277.  Pourquoi  il  y  a  des  gens  qui  ne  voyent  diftinc- 
tement  que  les  objets  qui  font  prefque  fur  leurs  yeux. 
ibid.  Pourquoi,  quand  après  avoir  vu  un  objet  éloi- 
gné, on  regarde  tout  de  fuite  un  objet  très  proche 
fitué  fur  la  même  ligne  que  le  premier,  on  fent  qu'il 
fe  fait  intérieurement  une  révolution,  un  mouvement 
violent ,  quoiqu'on  ne  diftingue  dans  le  globe  de  l'Oeil 
aucun  mouvement  extérieur.  281.  Pourquoi,  quand 
la  Choroïde  eft  affecté  par  une  impreflion  trop  vive, 
on  voir  avec  des  étincelles.  289.  Comment  on  voit 
renverfées  les  images  des  objets  qui  entrent  dans  la 
chambre  obfcure,  &  pourquoi  on  voit  ces  mêmes 
objets  extérieurs  dans  une  fituation  droite,  quand  on  les 
regarde  par  le  trou  de  cette  même  chambre.  290. 
Comment  une  épingle ,  qui  eft  dans  une  fituation 
droite,  peut  être  vue  renverfée.  293.  Pourquoi  un 
Charbon  ardent,  tourné  en  rond,  fait  voir  un  cercle 
de  feu.  295.  Obfervations  fur  la  vifion  d'un  objet 
éloigne,  &  fur  celle  d'un  fil  d'archal  fitué  tout  près 
de  1  Oeil  fur  la  même  ligne.  297.  Objets  groflis  par 
linterpofition  d'un  fil  d'archal  ou  d'un  trou  d'épingle. 
299r  &  friv. 

Uv*.  Cequec'eft,  m 
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Vuide  (lé)  eft  ,  fuivant  les  Newtoniens  ,  incapable  de 
réfléchir  la  Lumière  ;  &  cependant  ils  lui  attribuent 
deux  réflexions.  101.  Comment  on  fait  voir  qu'il  n'eft 
nullement  capable  de  réfifter  à  la  Lumière  ou  de  la 
réfléchir.  103.  Réfutation  du  Vernis  réfléchiffant , 
fubftitué  au  Vuide  de  Newton.  104.  Le  Plein  parfait 
de  Defcartes  &  le  Vuide  complet  de  Newton  font 
également  impoflibles.  196.  Il  y  a  des  vuides  entre 
les  parties  de  la  Lumière.)  197. 

Y. 

Y  Eux.  L'Oeil  eft  tout  à  la  fois  un  Inftrument  d'Op- 
tique, &  un  Organe  de  Senfation.  148,149.  Struc- 
ture &  formation  de  l'Oeil.  150,^/0/1;. Mécanifme 
plus  détaillé  de  la  formation  &  des  ufages  des  parties 
de  l'Oeil.  157,  <&>  fuiv.  Ebauche  de  la  formation  de 
l'Oeil.  164, 165. En  quoi  l'Oeil  diffère  des  Mamme- 
lons  glanduleux.  i6fyi66.  Comment  on  examine  la 
bonté  d'un  Oeil.  178.  Mufcles  de  l'Oeil,  leur  ufage, 
leur  origine.  182.  Ce  que  c'eft  que  la  Vue  droite.  184. 
Yeux  louches,  ibid.  Par  quelles  caufes  on  devient  lou- 
che, ibid.  Comment  les  objets  vont  fe  peindre  dans 
lé  fond  de  l'Oeil.  185.  Voyez.  Vue.  Si  l'Oeil  gauche 
voit  mieux  que  le  droit.  204 ,  &  fiùv.  Expériences  à 
ce  fujet.  ibid.  On  voit  mieux  des  deux  Yeux  que  d'un 
feul.  207.  Comment  on  redrefïè  quelquefois  les  yeux 
aux  Enfans.  221.  Voyez,  Louches.  Il  y  a  plus  de  diffé- 
rence entre  les  Yeux  des  diverfes  efpèces  d'Animaux, 
qu'il  n'y  en  a  entre  toutes  les  efpèces  de  Lentilles. 
249.  Ce  que  c'eft  qu'un  Oeil  bien  conformé.  280. 
Comment  l'Oeil  s'allonge  pourvoir  les  orvets voifins, 
&  comment  il  s'aplatit  pour  voir  les  objets  éloignés. 
ibid.  &  fuiv.  D'où  vient  la  fatigue  des  Yeux.       283 


z 


One  Torride.  Grand  froid  qui  y  règne  fur  les  Mon- 
tagnes. 80^83. 
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